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CONSIDERATIONS 

SUR 

LES  MCEURS 

DE  CE.SÎÉCLE. 

INTRODUCTION, 

'  A  I  vécu  5  je  voudrois 
être  utile  à  ceux  qui 
ont  à  vivre.  Voilà  le 
motif  qui  m'engage  à  rafTem- 
bler  quelques  réflexions   fur 

A        les 


2    CONSIDERATIONS 

les  objets  qui  m^ont  frappé 
dans  le  monde.  Les  fciences 
n'ont  fait  de  vrais  progrès  que 
depuis  qu'on  travaille  à  éclair- 
cir ,  détruire  ou  confirmer  les 
fyilêmes  par  l'expérience  ,  Te- 
xamen  &c  la  confrontation  des 
faits.  C'efl:  ainfi  qu'on  en  dé- 
vroit  ufer  à  Tégard  de  la  fcien- 
ce  des  mœurs.  Nous  avons 
quelques  bons  Ouvrages  fur 
cette  matière  ;  mais  comme  il 
arrive  des  révolutions  dans  les 
mœurs  >  les  obfervations  faites 
dans  un  tems  ne  font  pas  exac- 
tement applicables  à  un  autre. 
Les  principes  puifés  dans  la  na- 
ture font  toujours  fubfiflans  ; 
mais  pour  s'aifurer  de  leur  vé- 
rité ,  il  faut  fur-tout  obferver 

les 
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les  difFérentes  formes  qui  les 
déguifent  j  fans  les  altérer^  &C 
qui  par  leur  liaifon  avec  les 
principes  5  tendent  de  plus  en 
plus  à  les  confirmer. 

11  feroit  donc  à  fouhaiter 
que  ceux  qui  ont  été  à  portée 
de  connoître  les  hommes  y  fif- 
fent  part  de  leurs  obfervations. 
Elles  feroient  auflTi  utiles  à  la 
fcience  des  mœurs  y  que  les 
Journaux  des  navigateurs  Tonc 
été  à  la  navigation.  Des  faits 
&  des  obfervations  fuivies, 
tendent  néceffairement  à  la 
découverte  des  principes  ;  au 
lieu  que  des  principes  pure- 
ment fpéculatifs  font  rarement 
fûrSjOnt  encore  plus  rarement 
une  application  fixe ,  &c  tom- 

A  2         benc 


4    CONSIDERATIONS 

bent  fouvent  dans  le  vague  des 
iyftêmes. 

Je  rac  fuis  propofé  ^  en  con- 
fidérant  les  mœurs  ,  de  démê- 
ler dans  la  conduire  des  hom- 
mes quels  en  font  les  princi- 
pes 5  &c  peut-être  de  concilier 
leurs  contradiftions.  Les  hom- 
mes ne  font  inconféquens  dans 
leurs  actions  3  que  parce  qu'ils 
font  inconitans  dans  leurs  prin- 
cipes. 

Quoique  cet  Ouvrage  fem- 
ble  avoir  pour  objet  particu- 
lier la  connoiffance  des  mœurs 
de  ce  Siècle  ,  j'elpére  que  Te- 
xamen  des  mœurs  adtuelles 
pourra  fervir  à  faire  connoïtre 
l'homme  de  tous  les  tems. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  Sc 

de 
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de  clarté  dans  les  diffcrens  Ar- 
ticles que  je  me   propofe  de 
traiter  ,  je  les  diilribuerai  par 
Chapitres.  Je  choifirai  les  fu- 
jets  qui  me  paroîtront  les  plus 
importans  y  &  dont  Papplica- 
tion  eft  la  plus  fréquente  &  la 
plus  étendue  ,  &  je  tâcherai 
par  leur  réunion  de  les  faire 
concourir  à  un  même  but ,  qui 
eft  la  connoiflance  des  moeurs. 
J'efpére  que. mes  idées  s'éloi- 
gneront également  de  la  licen- 
ce &c  de  Tcfprit  de  fervitude  ; 
mais  j'uferai  en  Citoyen  de  la 
liberté  dont  la  vérité  a  befoin. 

Si  rOuvrage  plaît ,  j'en  ferai 
très-flàté  ;  s'il  eft  utile  >  j'en  fe- 
rai encore  plus  content. 

A3         CHA- 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Sur  les  Aiœurs  en  général. 

AV  A  N  T  que  de  parler  des 
mœurs  ^  commençons 
par  déterminer  les  idées  qu'on 
attache  à  ce  terme  ;  je  dis  les 
idées  y  car  il  eft  du  nombre  de 
ceux  qui  loin  d'avoir  des  fyno- 
nimes,  reçoivent plufieurs  ac- 
ceptions. 

Les  mœurs ,  en  parlant  d'un 
particulier  &  de  la  vie  privée  > 
ne  fignifient  autre  chofe  que  la 
pratique  des  vertus  morales , 
ou  le  dérèglement  dé  la  con^ 
duite,  fuivantque  ce  terme  eft 

pris 
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pris  en  bien  ou  en  mal.  Mais  re- 
lativement à  une  nation  ,  cela 
s'entend  de  fes  coutumes.dc  fes 
u  fages  y  non  pas  de  ceux  qui  in- 
diftërens  par  eux-mêmes  font 
du  reflbrt  d'une  mode  arbitrai- 
re; mais  des  ufages  qui  influent 
fur  la  manière  de  penfer,  de 
fentir  &c  d'agir,  ou  qui  en  dé- 
pendent. C'ell  fous  cet  afpeét 
que  je  confîdére  les  mœurs.  , 
On  auroit  tort  de  s'imagi- 
ner que  de  telles  confidéra- 
tions  ne  foient  que  des  idées 
fpéculatives.  L'erreur  où  l'on 
pourroit  être  à  ce  fujet,  vient 
de  ce  que  plufieurs  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  la  morale , 
commencent  par  fuppofer  que 
l'homme  n'cft  qu'un  compofé 

A4  de 


8    CONSIDERATIONS 

de  mifére  &:  de  corruption  ,  &: 
qu'il  ne  peut  rien  produire  d'es- 
timable. Ce  fyftênrie  eft  auffi 
faux  que  dangereux.  Les  hom- 
mes ibnt  également  capables 
du  bien  &C  du  mal  ;  ils  peuvent 
être  corrigés  .  puifqu'ils  peu- 
vent fe  perv^ertir ,  autrement , 
pourquoi  punir  y  pourquoi  ré- 
compenfcr  ^  pourquoi  instrui- 
re ?  Mais  pour  être  en  droit 
de  reprendre  les  hommes  >  &c 
en  état  de  les  corriger,  il  fau- 
droit  d'abord  aimer  l'humani- 
té ,  6c  Ton  feroit  alors  à  leur 
égard  jufte  fans  dureté  ^  &:  in- 
dulgent fans  lâcheté. 

Les  hommes  font ,  dit-on  ^ 
pleins  d'amour  propre  >  &c  at- 
tachés à  leur  intérêt.  Eh  bien  , 

partons 
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partons  dc-là.  Ces  difpofuions 
n'ont  rien  par  elles-mêmes  de 
vicieux  ^  elles  deviennent  bon- 
nes ou  mauvaifes  par  les  effets 
qu'elles  produifent.  C'efl:  la 
levé  des  plantes  5  on  n'en  doit 
juger  que  par  leurs  fruits.  Que 
deviendroit  la  fociété ,  fi  on  la 
privoit  de  fes  refforts  ,  fi  on 
en  retranchoit  les  paffions  ? 
Qu'on  apprenne  aux  hommes 
à  s'aimer  relativement  les  uns 
aux  autres,  qu'on  leur  en  prou- 
ve la  nécefTiré  pour  leur  bon- 
heur. On  peut  leur  démontrer 
que  leur  gloire  &c  leur  intérêt 
ne  fe  trouvent  que  dans  la  pra- 
tique de  leurs  devoirs.  On  ne 
les  trompe  que  pour  les  ren- 
dre plus  malheureux  ;  fur  l'i- 
dée 


lo  CONSIDERATIONS 
dée  humiliante  qu'on  leur 
donne  d'eux-mêmes  ,  ils  peu- 
vent être  criminels  y  fans  en 
rougir.  Pour  les  rendre  meil- 
leurs 5  il  ne  faut  que  les  éclai- 
rer :  le  crime  n'efl  qu'un  faux 
jugement. 

V^oilà  toute  la  fcience  de  la 
morale  ,  fcience  plus  impor- 

'  tante  ,  &c  aufli  fûre  que  celles 
qui  s'appuient  fur  des  dcmonf^ 
trations.  Auffi-tôt  qu'il  y  a 
une  fociété  ,  il  y  a  une  mo- 
rale &  des  principes  fûrs  de 
conduite.  Nous  devons  à  tous 
ceux  qui  nous  doivent,  &c  nous 
leur  devons  également ,  quel- 

'     que  difFérens  que  foient  ces 
devoirs.  Celaellauffi  certain 
en  morale  qu'il  l'eft  en  géo- 
métrie. 
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mctrie  ,  que  tous  les  rayons 
d'un  cercle  font  égaux  ,  &c  fe 
réuniflTent  à  un  même  point. 

II  s'agit  donc  d'examiner 
les  erreurs  des  hommes  ;  mais 
cet  examen  doit  fe  faire  fur 
les  mœurs  générales ,  fur  les 
différentes  claffes  qui  compo- 
fent  la  fociéré  >  Se  non  pas  fur 
les  mœurs  des  particuliers  :  il 
faut  des  tableaux  &  non  pas 
des  portraits  ;  c'eft  la  princi- 
pale différence  qu'il  y  a  de  la 
morale  à  la  fatyre. 

Les  peuples  ont  comme  des 
particuliers  leurs  cara(?kércs 
diftingués  >  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  les  mœurs  parti- 
culières d'un  homme  peuvent 
être  une  fuite  de  fon  caiaftc- 
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re,  mais  elles  ne  le  confrituenr 
pas  néceflTairement  ;  au  lieu 
que  les  mœurs  d'aune  nation 
forment  précilëment  le  carac- 
tère national. 

Les  peuples  les  plus  fau- 
vages  font  les  plus  criminels  : 
l'enfance  d'une  nation  n'eft 
pas  fon  âge  d'innocence.  C'efI: 
Texcès  du  défordre  qui  don- 
ne la  première  idée  des  Loix: 
on  les  doit  au  befoin  ,  fouvent 
au  crime  5  &  non  pas  à  la  pré- 
voyance. 

Les  peuples  les  plus  polis 
ne  font  pas  auflî  les  plus  ver- 
tueux. Les  mœurs  fimples  & 
févéres  ne  fc  trouvent  que  par- 
mi ceux  que  la  raifon  &c  l'é- 
quité ont  policés^  ôc  qui  n'ont 

pas 
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pas  encore  abufc  de  TeTprit 
pour  fe  corrompre.  Les  peu- 
ples policés  valent  mieux  que 
les  peuples  polis.  Chez  les  Bar- 
bares ^  les  loix  doivent  former 
les  mœurs  :  chez  les  peuples 
policés  y  les  mœurs  perfecftion- 
nent  les  loix,  &c  quelquefois  y 
fuppléent  y  la  fauiTe  politefTc 
les  fait  oublier.  L'Erat  le  plus 
heureux  feroit  celui  où  la  ver- 
tu ne  feroit  pas  un  mérite. 
Quand  elle  commence  à  fe  fai- 
re remarquer ,  les  mœurs  font 
déjà  altérées  ;  &c  fi  elle  devient 
ridicule  ,  c'ell.  le  dernier  degré 
de  la  corruption. 

Un  objet  très-  intérefTant  fe- 
roit l'examen  des  difFérens  ca- 
ractères des  nations  y  6c  de  la 

caufe 
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caufe  phyfique  ou  morale  de 
ces  différences  :  mais  il  y  au- 
roit  de  la  témérité  à  l'entre- 
prendre ,  fans  connoître  égale- 
ment bien  les  peuples  qu'on 
voudroic  comparer ,  &  l'on  fe- 
roit  toujours  fufpeéi:  de  par- 
tialité. D'ailleurs  Tétude  des 
hommes  avec  qui  nous  avons 
à  vivre  ,  eft  celle  qui  nous  eft 
vraiment  utile. 

En  nous  renfermant  dans 
notre  nation ,  quel  champ  vaf- 
te  &  varié  !  Sans  entrer  dans 
des  fubdivifions  ,  qui  feroienc 
plus  réelles  que  fenfibles  y 
quelle  différence ,  quelle  op- 
pofition  même  de  mœurs  ne 
remarque -t- on  pas  entre  la 
Capitale  &  les  Provinces  ?  Il 
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y  en  a  autant  que  d'un  peuple 
à  un  autre. 

Ceux  qui  vivent  à  une  Heuë 
de  la  Capitale  ,  en  font  à  un 
fiécle  pour  les  façons  de  pen- 
fer  &c  d'agir.  Je  ne  nie  pas  les 
exceptions  ,  je  ne  parle  qu'en 
général  :  je  prétens  encore 
moins  décider  la  fupériorité 
réelle  ,  je  remarque  fimplc- 
mant  la  différence. 

Qu'un  homme  après  avoir 
ctc  long-tems  abfent  de  la 
Capitale  y  revienne  ,  on  le 
trouve  ce  qu'on  appelle  rouil- 
le :  pcut-èirc  n'efl-il  que  plus 
raifonnable  ,  mais  il  ell  certai- 
nement différent  de  ce  qu'il 
écoit.  C'ell  dans  Paris  qu'il 
faut  conlidérer  le  François, 

parce 
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parce  qu'il  y  cft  plus  François 
qu'ailleurs. 

Mes  obfervatîons  ne  regar- 
dent pas  ceux  qui  dévoues  à 
des  occupations  fuîvies^  ou  à 
des  travaux  pénibles  >  n'ont 
par-tout  que  des  idées  relati- 
ves à  leur  fituaîion  ^  &  indé- 
pendantes des  lieux  qu'ils  ha- 
bitent. On  trouve  plus  à  Paris 
qu'en  aucun  lieu  du  monde 
de  ces  victin:ies  du  travail. 

Je  confidére  principale- 
ment ceux  à  qui  l'opulence 
&  l'oifiveté  fuggcrent  la  va- 
riété des  idées  ^  la  bifarrerie 
des  jugemens  ,  Tincondance 
des  fentimens  &  des  afFec- 
tions ,  en  donnant  un  plein  et 
for  au  caracftére.  Ces  hommes- 
là 
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là  forment  un  peuple  dans  la 
Capitale.  Livres  alternative- 
ment &c  par  accès  à  la  difTipa- 
tion  5  à  l'ambition  ,  ou  à  ce 
qu'ils  appellent  Philofophie  ; 
c'eft-à-dire  ,  à  Thumeur  ,  à  la 
mifantropie  ,  emportes  par  les 
plaifirs  ,  tourmentés  quelque- 
fois par  de  grands  intérêts  > 
ou  des  fantaifies  frivoles,  leurs 
idées  ne  font  jamais  fuivies  , 
elles  fe  trouvent  en  contradic- 
tion 5  &c  leur  paroifTent  fuc- 
cefTivement  d'une  égale  évi- 
dence. Les  occupations  font 
différentes  à  Paris  &c  dans  la 
Province  ;  Toifiveté  même  ne 
s'y  reffemble  pas  :  Tune  cil 
une  langueur ,  un  engourdiiïc- 
xnent^  une  exiilence  matéricl- 

B  Icj 
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le  5  l'autre  efl  une  activité  fans 
deffein  ,  un  mouvement  fans 
objet.  On  fent  plus  à  Paris 
qu'on  ne  penfe ,  on  agit  plus 
qu'on  ne  projeté,  on  projeté 
plus  qu'on  ne  réfour.  On  n'ef- 
îime  que  les  talens  Se  les  arts 
de  goût;  à  peine  a-ton  fidée 
des  arts  néceffaires  ,  on  en 
jouit  j  fans  les  connoître. 

Les  liens  du  fang  n'y  dé- 
cident de  rien  pour  l'amitié; 
ils  n'impofent  que  des  dev^oirs 
de  décence  ;  dans  la  Province 
ils  exigent  des  fer  vices:  ce  n'eft 
pas  qu'on  s'y  aime  plus  qu'à 
Paris  y  on  s'y  hait  fouvent  da- 
vantage ,  mais  on  y  eft  plus 
parent. 

Il  régne  à  Paris  une  certai- 
ne 
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ne  indifférence  générale  qui 
multiplie  les  goûts  paflagers, 
qui  lient  lieu  de  liaifon  ,  qui 
fait  que  perfonne  n'eft  de  trop 
dans  lafocicté,  que  perfonne 
n'y  efl  nécefTaire  :  tout  le  mon- 
de fe  convient ,  perfonne  ne  fe 
manque. L'extrême  diflipation 
où  Ton  vit  5  fait  qu'on  ne  prend 
pas  afTez  d'mtcret  les  uns  aux 
autres  5  pour  être  difficile  ou 
confiant  dans  les  liaifons. 

On  fe  recherche  peu  ,  on  fe 
rencontre  avec  plaifir ,  on  s'ac- 
cueille avec  plus  de  vivacité 
que  de  chaleur  ;  on  fe  perd  fans 
regret ,  ou  même  fans  y  faire 
attention. 

Les  mœurs  font  à  Paris  ce 
que  Tcfprit  du  gouvernement 

B  2        fait 
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fait  à  Londres;  elles  confon- 
dent &c  égalifent  dans  la  fo- 
ciété  les  rangs  qui  font  diftin- 
gués  &c  fubordonnésdans  l'E- 
tat. Tous  les  Ordres  vivent  à 
Londres  dans  la  familiarité  > 
parce  que  tous  les  Citoyens 
ont  befoin  les  uns  des  autres  ; 
Tintérêt  les  rapproche. 

Les  plaifirs  produifent  le 
inême  effet  à  Paris  ;  tous  ceux 
quifeplaifentfe  conviennent, 
avec  cette  différence  que  l'é- 
galité qui  eil  un  bien  y  quand 
elle  part  d'un  principe  du  gou- 
vernement^ eil:  un  très  -  grand 
mal  y  quand  elle  ne  vient  que 
des  mœurs  5  parce  que  cela 
n^'arrive  jamais  que  par  leur 
corruption. 

Le 
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Le  grand  défaut  du  Fran- 
çois eft  d'ctre  toujours  jeune  y 
èc  prefque  jamais  homme  ; 
par-là  il  efl  fouvent  aimable  , 
&c  rarement  fur  :  il  n'a  pref- 
que point  d'âge  mûr,  Scparfe 
de  la  jeunciTe  à  la  caducité. 
Kos  talens  dans  tous  les  gen- 
res s'annoncent  de  bonne  heu- 
re; on  les  néglige  long-tems 
par  diffipation^&c  à  peine  com- 
mencent-on  à  vouloir  en  faire 
ufage,  que  leur  tems  cil  paf- 
fé.  Il  y  a  peu  d'hommes  parmi 
nous  qui  puiflTents'appuierde 
l'expérience. 

Oferai-je  faire  une  remar- 
que, qui  peut-être  n'eft  pas 
auffifûre  qu'elle-mcle  paroît  ; 
mais  il  me  femble  que  ceux  de 

j;ios 


22  CONSIDERATIONS 

nostalens  qui  demandent  de 
Texécution ,  ne  vont  pas  or- 
dinairement jufqu'à  foixante 
ans  dans  toute  leur  force.  Nous 
ne  réuflilTons  jamais  mieux 
dans  quelque  carrière  que  ce 
puiiïe  être  ,  que  dans  Tâgc 
mitoyen,  qui  eft  très  court , 
&  plutôt  encore  dans  la  jeu- 
neffe  que  dans  un  âge  trop 
avancé.  Si  nous  formions  de 
bonne  heure  notre  efprit  à  la 
réflexion  ,  &c  je  crois  cette 
éducation  poflTible  5  nous  fe- 
rions fans  contredit  la  premiè- 
re des  Nations ,  puifque  mal- 
gré nos  défauts ,  il  n'y  en  a 
point  qu'on  puiffenouspréfé- 
rer-.peut-être-même  pourrions- 
nous  tirer  avantage  de  la  ja- 

lou- 
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loufic  de  pluficurs  peuples  :  on 
ne  jaloufe  que  fes  fupérieurs. 
A  l'égard  de  ceux  qui  fe  pré- 
fèrent naïvement  à  nous ,  c'cll 
parce  qu'ils  n'ont  pas  encore 
de  droit  à  la  jaloufie. 

D'un  autre  côté,  le  commun 
des  François  croit  que  c'eftun 
mérite  que  de  l'être: avec  un 
tel  fcntiment ,  que  leurman- 
que-t-il  pour  être  patriotes  f  Je 
ne  parle  point  de  ceux  qui 
n'cflimcnt  que  les  Etrangers. 
On  n'affcifte  de  mcprifcr  fa 
Nation,  que  pour  ne  pas  re- 
connoître  fes  fupérieurs  ou  fes 
rivaux  trop  près  de  foi. 

Les  hommes  de  mérite  ,  de 
quelque  Nation  qu'ils  foicnt> 
n'en  forment  qu'une  cntr'eux. 

Us 
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Ils  font  exempts  d'une  vanité 
nationale  &c  puérile,  ils  la  laif- 
fent  au  vulgaire ,  à  ceux  qui 
n'ayant  point  de  gloire  per- 
fonnelle  ,  font  réduits  à  fe  pré- 
valoir de  celle  de  leurs  com- 
patriotes. 

On  ne  doit  donc  fe  permet- 
tre aucun  parallèle  injurieux 
&  téméraire  :  mais  s'il  eft  per- 
mis de  remarquer  les  défauts 
de  fa  Nation  >  il  eft  de  devoir 
d'en  relever  le  mérite  ^  &  le 
François  en  a  un  diftinftif. 

Il  eftlefeul  peuple  dont  les 
mœurs  peuvent  fe  dépraver, 
fans  que  le  cœur  fc  corrompe 
&  que  le  courage  s'altère ,  qui 
allie  les  qualités  héroïques 
avec  le  plaifir  ^  le  luxe  &c  la 

moUef- 
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Hiollefre  :  fcs  vertus  ont  peu  de 
confîftance  y  fes  vices  n'onc 
point  déracines.  Le  caraétcre 
d'Alcibiade  n'eft  pas  rare  en 
France.  Le  dcrcglement  des 
mœurs  &  de  Timagination  ne 
donne  point  atteinte  à  la  ftan- 
chife,  à  la  bonté  naturelle  du 
François:  l'amour  propre  con- 
tribue à  le  rendre  aimable  ; 
plus  il  croit  plaire,  plus  il  a  de 
penchant  à  aimer.  La  frivolité 
qui  nuit  au  développement  de 
(es  talens  &c  de  fcs  vertus ,  le 
préferv^e  en  même-tems  des 
crimes  noirs  &c  réfléchis.  La 
perfidie  lui  ell  étrangère  >  &C 
il  eft  emprunté  dans  Tintrigue. 
Si  l'on  a  quelquefois  vu  par- 
mi  nous  des  crimes  odieux  , 

C  ils 


^(,  CONSIDERATIONS 

ils  ont  difparu,  plutôt  par  le 
caradlére  national,  que  par  la 
févérité  desloix. 

Un  peuple  très -éclairé  & 
très-eflimable  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  fe  plaint  que  la  corrup- 
tionelT:  venue  chez  lui  au  poinr, 
qu'il  n'y  a  plus  de  principes 
d*honneur  ,  que  les  actions  s'y 
évaluent  toutes  ,  qu'elles  font 
en  proportion  exaéle  avec  l'in- 
térêt, &:  qu'on  y  pourroit  faire 
le  tarif  des  probités* 

Je  fuis  fort  éloigné  d'en 
croire  l'humeur  &  des  décla- 
mations de  parti  ;  mais  s'il  y 
avoir  un  tel  peuple,  ce  que 
je  ne  veux  pas  croire,  il  feroit 
compofé  d'une  infinité  de  vils 
criminels  ;  parce  qu'il  y  en  au- 

roit 
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roit  à  tout  prix,  Ôconytrou- 
veroit  plus  de  fcélérats  qu'en 
aucun  lieu  du  monde  ,  puif- 
qu*il  n'y  auroit  point  de  vertu 
dont  on  ne  pût  trouver  la  va- 
leur. 

Cela  n'eft  pas  heurcufement 
ainfi  parmi  nous.  On  y  voit 
peu  de  criminels  par  fyftême  9 
la  mifere  y  ell:  le  principal 
ccueil  de  la  probité.  Le  Fran- 
çois fe  laiiTe  entraîner  par  Te^ 
xemple  5  &c  féduire  par  le  be- 
foin  ;  mais  il  ne  trahit  pas  la 
vertu  de  defTein  formé.  Or  la 
nécertué  ne  fait  guère  que  des 
fautes;  la  cupidité  réduite  en 
fy  ftcme  fait  les  crimes. 

C'efI:  dcjaun  grand  avanta- 
ge ,  que  de  ne  pas  fuppofer  que 

C  2        la 
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la  probité  puiflTe  être  vénale  ; 
cela^empêche  bien  des  gens  de 
chercher  le  prix  de  la  leur  ;  elle 
n'exifle  plus  dès  qu'elle  efl  à 
Tencan. 

Les  abus  &:  les  inconvéniens 
qu'on  remarque  parmi  nous  , 
ne  feroicnt  pas  fans  remèdes, 
fi  on  le  vouloir.  Sans  entrer 
dans  le  détail  de  ceux  qui  ap- 
partiennent autant  à  l'autori- 
té qu'à  la  Philofophie  ,  quel 
parti  ne  tireroit  pas  de  lui-mê- 
me un  peuple  chez  qui  Tédu- 
cation  générale  feroit  aflortie 
à  fon  génie  ^  à  les  qualités  pro- 
pres ,  à  fes  vertus  >  &c  même  à 
fes  défauts? 


CHA- 
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CHAPITRE    II. 

Sur  l'Education. 

ON  trouve  parmi  nous 
beaucoup  d'inftrucfkion , 
&  peu  d'éducation.  On  y  for- 
me des  Savans  ,  des  Artiftes 
de  toutes  cfpéces  ;  chaque  par- 
tie des  Lettres  >  des  Sciences 
&  des  Arts  y  efl  cultivée  avec 
fuccès.  Mais  on  ne  s'eft  pas  en- 
core avifé  de  former  des  hom- 
mes ,  c'elVà-dire,  de  les  éle- 
ver refpeAivement  les  uns 
pour  les  autres,  de  faire  por- 
ter fur  vme  bafe  d'éducation 
générale  toutes  les  inftruélions 
particulières  ;  de  façon  qu'ils 

C    3       fui- 
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fufTent  accoutumés  à  cher- 
cher leurs  avantages  perfon- 
nels  dans  le  plan  du  bien  géné- 
ral ,  &c  que  dans  quelque  pro- 
fefllon  que  ce  fût  y  ils  comn:ien- 
çaiïent  par  être  patriotes. 

Nbus  avons  tous  dans  le 
cœur  des  germes  de  vertus  & 
de  vices  >  il  s'agit  d'étouffer 
les  uns  &c  de  déveîcper  les 
autres.  Toutes  les  facultés  de 
Tame  fe  réduifent  à  fentir  & 
penfer;  nos  plaifirs  confident 
à  aimer  &  connoîtrc  :  il  ne  fau- 
droit  donc  que  régler  &c  exer- 
cer ces  difpofitions,  pour  ren- 
dre les  hommes  utiles  &  heu- 
reux parle  bien  qu'ils  feroicnt 
&  qu'ils  éprouveroient  eux- 
mêmes.  Telle  eft  l'éducation 

qui 
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qui  devroit  ctre  générale  &c 
uniforme;  au  lieu  que  Tinf- 
truAion  doit  être  variée  &c 
différente,  fuivantrétat,  Tin- 
clination  &c  les  difpofitions  de 
ceux  qu'on  veut  inftruire. 

Ce  n'ell  point  ici  une  idée 
de  République  imaginaire  : 
d'ailleurs  ces  fortes  d'idées 
font  au  moins  d'heureux  mo- 
dèles ,  des  chimères  qui  ne  le 
font  pas  totalement ,  &c  qui 
peuvent  être  réalifées  jufqu'à 
un  certain  point.  Bien  des 
chofes  nefontimpofliblesquc 
parce  qu'on  s'eft  accoutumé 
à  les  regarder  comme  telles. 
Une  opinion  contraire  &  du 
courage  rendroicnt  fouvcnt 
facile  ce  que  le  préjugé  &:  la 
C  4  lâcheté 
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lâcheté  jugCint   impraticable. 

Peut- on  regarder  comme 
chimérique  ce  qui  s'cft  exécu- 
té ?  Quelques  anciens  peuples  > 
tels  que  les  Egyptiens  &c  les 
Spartiates  >  n'ont-  ils  pas  eu 
une  éducation  relative  à  PE- 
tat  5  &:  qui  en  faifoit  en  partie 
la  conPiitution? 

En  vain  voudroit-on  révo- 
quer en  doute  des  mœurs  fi 
éloignées  des  nôtres  :  on  ne 
peut  connoître  l'antiquité  que 
parle  témoignage  des  Hilto- 
riens;  tous  dépolent  &  s'accor- 
dent fur  cet  article.  Mais  com- 
me on  ne  juge  des  hommesque 
par  ceux  defbn  fiécle^on  a  pei- 
ne à  fe  perfLader  qu'il  y  en  aie 
eu  de  plus  fagesautrcfoisjquoi- 

qu'on 
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qu'on  ne  ccffe  de  le  répéter 
par  humeur.  Je  veux  bien  ac- 
corder quelque  choie  à  un 
doute  philofophique,  en  fup- 
pofant  que  les  Hilloriens  ont 
embelli  les  objets  ;  mais  c'ell 
précifémcnt  ce  qui  prouve  à 
un  rhilofophe  qu'il  y  a  un 
fonds  de  vérité  dans  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Il  s'en  faut  bien 
qu'ils  rendent  un  pareil  témoi- 
gnage à  d'autres  peuples  dont 
ils  vouloient  cependant  rele- 
ver la  gloire. 

Il  eil  donc  confiant  que 
dans  l'éducation  qui  fe  don- 
noit  à  Sparte,  on  s'atiachoit 
d'abord  à  former  des  Spartia- 
tes. C'clt  ainfi  qu'on  devroic 
dans  tous  les  Etais  infpirer  les 

fen- 
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fentimens  de  Citoyen ,  former 
des  François  parmi  nous^  &c 
pour  en  faire  des  François^tra- 
vailler  à  en  faire  des  hommes. 
Je  ne  fais  fî  j'ai  trop  bonne 
opinion  de  mon  fiécle;  mais 
il  me  femble  qu'il  y  aune  cer- 
taine fermentation  de  raifon 
^  univerfelle  qui  tend  à  fe  déve- 
lopper y  qu'on  laifTera  peut- 
être  fe  diffiper  ,  &c  dont  on 
pourroit  affurer  &  hâter  les 
progrès  par  une  éducation 
bien  entendue. 

Loin  de  fe  propofer  ces 
grands  principes,  on  s'occupe 
de  quelques  méthodes  d'inf- 
truéîions  particulières  dont 
l'application  eft  encore  bien 
peu  éclairée. 

Les 
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Les  Artifans>  les  Aniftes, 
ceux  enfin  qui  attendent  leur 
exiftence  de  leur  travail,  font 
peut-être  les  feuls  qui  reçoi- 
vent des  inftru(Slions  convena- 
bles à  leur  dertination;  mais 
on  donne  abfolumentlcs  mê- 
mes à  ceux  qui  font  nés  avec 
une  forte  de  fortune.  Il  y  a  un 
certain  amasde  connoiflànccs 
prefcrites  par  Tufage  ,  qu'ils 
apprennent  imparfaitement  ; 
après  quoi  ils  font  cenfés  inf- 
truits  de  tout  ce  qu'ils  doi- 
vent favoir ,  quelles  que  foient 
les  profcfTions  aufquelles  on 
les  deftine. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  Té- 
ducation ,  &c  ce  qui  en  mérite 
{[  peu  le  nom.  La  plupart  des 

hommes 
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hommes  qui  penfent,  font  fî 
perfuadés  qu'il  n'y  en  a  point 
de  bonne  ,  que  ceux  qui  s'in- 
téreffent  à  leurs  enfans,  fon- 
gent  d'abord  à  fe  faire  un  plan 
nouveau  pour  les  élever.  Ileft 
vrai  qu'ils  fe  trompent  fou- 
vent  dans  les  moyens  de  ré- 
formation qu'ils  imaginent  >  Se 
que  leurs  foins  fe  bornent  d^or- 
dinaire  à  abréger  ou  applanir 
quelques  routes  des  Sciences  ; 
mais  leur  conduite  prouve  du 
moins  qu'ils  fentent  confufé- 
ment  les  défauts  de  l'éduca- 
tion ufuelle  5  fans  difcerner 
précifémentenquoiils  confif- 
tenr. 

De-là  les  partis  bifarres  que 
prennent,  ôc  les   erreurs  où 

tom- 
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tombent  ceux  mêmes  qui 
cherchent  le  vrai  avec  plus  de 
bonne  foi  que  de  difcerne- 
ment. 

Les  uns  ne  diftinguant  ni  le 
terme  où  doit  finir  l'éducation  ' 
générale ,  ni  la  nature  de  Tédu- 
canon  particulière  qui  doit 
fuccéder  à  la  première ,  adop- 
tent fouvent  celle  qui  con- 
vient le  moins  àrhomm.e  que 
Ton  veut  former.  Cela  mérite 
cependant  la  plus  grande  at- 
tention. Dans  réducation  gé- 
nérale on  doit  confidérer  les 
hommes  relaiivcment  à  Thu- 
manité  &:  à  la  parrie  ;  c'eft  l'ob- 
jet de  la  morale  Dans  l'éduca- 
tion particulière  ,  il  faut  avoir 
égard  à  la  condition  >  aux  dif- 

poft- 
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pofitions  naturelles  ,  aux  ta- 
lens  perfonnels.  Tel  eft  ou  dé- 
vroit  être  Tobjet  de  Tindruc- 
tion.  La  conduite  qu'on  fuie 
me  paroît  bien  différente. 

Qu'un  ouvrage  deftinéàTé- 
ducation  d'un  Prince  ait  de  la 
célébrité ,  le  moindre  Gentil- 
homme le  croit  propre  à  Pédu- 
cation  de  fon  fils.  Une  vanité 
fotte  décide  plus  ici  que  le  ju- 
gement. Quel  rapport  en  effet  y 
a-t-il  entre  deux  hommes,  donc 
l'un  doit  commander  5  &c  l'au- 
tre obéir  5  fans  avoir  même  le 
choix  de  l'efpéce  d'obéilTance? 

D'autres  frappés  des  préju- 
gés dont  on  nous  accable,  don- 
nent dans  une  extrémité  plus 
'dangereufeque  réducaiion  la 

plus 
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plus  imparfaite.  Ils  regardent 
comme  autant  d^erreurs  tous 
les  principes  qu'ils  ont  reçus, 
&  les  profcrivent  univerfclle- 
ment.  Cependant  le^  préjugés 
mêmes  doivent  être  difcutés 
&c  traités  avec  circonfpecfkion. 

Un  préjugé  n'étant  autre 
chofe  qu'un  jugement  porté 
ou  admis  fans  examen  ,  peut 
être  une  vérité  ou  une  erreur. 

Les  préjugés  nuifibles  à  la 
fociété  ne  peuvent  être  que 
des  erreurs  ,  &:  ne  fauroient 
être  trop  combattus.  On  ne 
doit  pas  non  plus  entretenir 
des  erreurs  indifférentes  par 
elles  -  mêmes  3  s'il  y  en  a  de 
telles:  mais  celles-ci  exigent 
de  la  prudence  ;  il  en  faut  quel- 
quefois 
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quefois  même  en  combattant 
le  vice ,  on  ne  doit  pas  arracher 
témérairement  l^vroie.  A  Té- 
gard  des  préjugés  qui  tendent 
au  bien  dé  la  (bciété5&  qui  font 
des  germes  de  vertus  ^  on  peut 
être  fur  que  ce  font  des  vérités 
qu'il  faut  refpeéler  &c  fuivre! 
Il  eft  inutile  de  s'attacher  à  dé- 
montrer des  vérités  admiles  >  il 
fufïit  d'en  recommander  la  pra- 
tique. En  voulant  trop  éclairer 
les  hommes  5  on  ne  leur  infpire 
qu'une  préfomption  dangereu- 
fe.  Eh  pourquoi  entreprendre 
de  leur  faire  pratiquer  par  rai- 
fonnemenr  ce  qu'ils  fuivoient 
par  fentimentj  par  un  préjugé 
honnête  ?  Ces  guides  font  bien 
auiTi  fûrs  que  le  railonnement. 

On 


SUR  LES  MŒURS.  42 
On  déclame  beaucoup  de- 
puis un  tcms  contre  Ics.pl'é- 
jugés>  peut-être  en  a-t-on  trop 
détruit  ;  le  préjugé  eil  la  loi  du 
commun  des  hommes.  La  dif- 
cuffion  en  cette  matière  exige 
des  principes  fûrs  &:  des  lu- 
mières rares.  La  plupart  étant 
incapables  d'un  tel  examen , 
doivent  confulter  le  fcntiment 
intérieur  :  les  plus  éclairés 
pourroient  encote  en  morale 
le  préférer  fouvent  à  leurs  lu- 
mières ,  &  prendre  leur  goût 
ou  leur  répugnance  pour  la  ré- 
gie la  plus  lûre  de  leur  con- 
duite. On  fe  trompe  rarement 
par  cette  méthode  :  quand  on 
cft  bien  intimement  content 
de  foi  à  regard  des  autres,  il 

D        narri- 
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n'arrive  guère  qu'ils  foient  mé- 
corltens.  On  a  peu  de  repro- 
ches à  faire  à  ceux  qui  ne  s'en 
font  point,  &:  il  ell  inutile  d'en 
faire  à  ceux  qui  ne  s'en  font 
plus. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  à  ce 
fujet  de  blâmer  les  Ecrivains 
qui  y  fous  prétexte  d'attaquer 
la  fuperftition ,  ce  qui  feroit  un 
motif  louable  &  utile  ,  fi  l'on 
s'y  renfermoit  en  Philofophe 
Citoyen  ,  cherchent  à'  fapper 
les  fondemens  de  la  morale, 
&c  donnent  atteinte  aux  liens 
de  la  fociété  :  d'autant  plus  in- 
fenfés,  qu'il  feroit  dangereux 
pour  eux  -  mêmes  de  faire  des 
profélites.  Le  funcftc  effet 
qu'ils  produifent  fur  leurs  Lec- 
teurs:) 
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teurs^cftd'en  faire  dansla  jcu- 
nefTe  de  mauvais  citoyens ,  des 
criminels  fcandaleux  ,  &c  des 
malheureux  dans  l'âge  avancé; 
car  il  y  en  a  peu  qui  ay  ent  alors 
le  trille  avantage  d'être  affez 
pervertis  pour  être  tranquilles. 
L^empreiïement  avec  lequel 
on  lit  ces  fortes  d'ouvrrges^  ne 
doit  pas  flater  les  Auteurs  qui 
d'ailleurs  auroient  du  mérite. 
Ils  ne  doivent  pas  ignorer  que 
les  plus  miférables  Ecrivains 
en  ce  genre  partagent  prefque 
également  cet  honneur  avec 
eux.  La  fatyre  ,  la  licence  &c 
Timpiété  n'ont  jamais  feules 
prouvé  d'efprit.  Les  plus  mé- 
prifablcs  par  ces  endroits  peu* 
vent  être  lus  une  fois:fans  leurs 

D  2         excès 
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excès  on  ne  les  eût  jamais  nom- 
més ;  femblables  à  ces  malheu- 
reux que  leur  état  condamnoic 
aux  ténèbres^  &  dont  le  Public 
n'apprend  les  noms  que  par 
leurs  crimes  &c  leur  fupplice. 

Pour  en  revenir  aux  préju- 
gés 5  il  y  auroit  une  méthode 
affez  fûre  de  les  juger  fans  les 
difcuter  formellement,  qui  ne 
feroit  pas  pénible  ,  &  qui  dans 
les  détails  feroit  fouvent  ap- 
plicable ,  fur-tout  en  morale- 
Ce  feroit  d'obferver  les  chofes 
dont  on  tire  vanité.  H  eft  alors 
bien  vraifcmbiable  que  c'ell 
d'une  fauflTe  idée.  Plus  on  eft 
vertueux  ,  plus  on  ell  éloigné 
d'en  tirer  vanité  5  &  plus  on  elt 
perfuadé  qu'on  ne  fait  que  fon 

devoir; 
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devoir  ;  les  vertus  ne  donnent 
point  d'orgueil. 

Les  préjugés. les  plus  tena- 
ces font  toujours  ceux  dont  k  s 
fondemens  font  les  moins  foli- 
des.  On  peut  fe  détromper  d'u- 
ne erreur  raifonnéc,  par  cela 
même  que  Ton  raifonne.  Un 
raifonnement  mieux  fait  peut 
défabufer  du  premier  :  mais 
comment  combattre  ce  qui  n'a 
ni  principe  ,  ni  conféquence  ? 
Et  tels  font  tous  les  faux  préju- 
gés. Ils  naififent  &  croifTcnt 
infenfiblement  par  des  circont 
tances  fortuites  ,  &  fe  trou- 
vent enfin  généralemeet  éta- 
blis chez  les  hommes  5  fans 
qu'ils  en  ayent  app^rçu  les 
progrès.  Il  n'efl  pas  étonnant 

que 
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que  de  fauffes  opinions  fe 
foient  élevées  à  Tinfu  de  ceux 
qui  y  font  le  plus  attachés;mais 
elles  fe  détruifent  comme  elles 
font  nées.  Ce  n'elT:  pas  la  raifon 
qui  les  profcrit,  elles  fe  fuccé- 
dent  &  périffent  par  la  feule 
révolution  des  tems-  Les  unes 
font  place  aux  autres  >  parce 
que  notre  efprit  ne  peut  mê- 
me embraffer  qu'un  nombre 
limité  d'erreurs. 

Quelques  opinions  confa- 
crées  «parmi  nous  paroîcront 
abfurdes  à'nos  neveux  :  il  n'y 
aura  parmi  eux  que  les  Philo- 
fophes  qui  concevront  qu'elles 
ayent  pu  avoir  des  partifans. 
Les  hommes  n'exigent  point 
de  preuves  pour  adopter  une 
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opinion  ;  leur  efprit  n'a  bcfoin 
que  d'être  familiarifé  avec  el- 
le ,  comme  nos  yeux  avec  les 
modes. 

Il  y  a  des  préjugés  reconnus 
eu  du  moins  avoués  pour  faux 
par  ceux  qui  s'en  prévalent 
davantage.  Par  exemple ,  celui 
de  la  naiffance  eft  donné  pour 
tel  par  ceux  qui  font  les  plus 
fatiguants  fur  la  leur.  Ils  ne 
manquent  pas  5  à  moins  qu'ils 
ne  foient  d'un  orgueil  ftupide, 
de  répéter  qu'ils  favent  que 
lanobleffedu  fang  n'ell  qu'u- 
ne chimère.  Cependant  il  n'y  a 
point  de  préjugé  dont  on  fc 
défaflTe  moins:  il  y  a  peu  d'hom- 
mes affez  fages  pour  regarder 
la  noblefle  comme  un  avanta- 
ge ^ 
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ge  y  &  non  pas  comme  un  mé- 
rite ^  pour  fe  borner  à  en  jouir, 
fans  en  tirer  vanité.  Que  ces 
hommesnouveaux  qu'on  vient 
de  décraflTer  foient  enivrés  de 
titres  peu  faits  pour  eux  ,  ils 
font  excufables  :  mais  il  eft 
étonnant  de  trouver  la  même 
manie  dans  ceux  qui  pour- 
roient  s'en  rapporter  à  la  pu- 
blicité de  leur  nom.  Si  ceux-ci 
prétendent  par -là  forcer  au 
refpe(ft5  ils  outrent  leurs  pré- 
tentions 3  &c  les  portent  au-de- 
là de  leurs  droits.  Le  refpeét 
d'obligation  n'eft  dû  qu'à  ceux 
à  qui  on  eft  fubordonné  de 
devoir^  aux  vrais  fupérieurs  , 
que  nous  devons  toujours  dif- 
ïinguer  de  ceux  dont  le  rang 

feui 
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feul  cil  fupérieur  au  nôtre.  Le 
refpcél  qu'on  rend  unique- 
ment à  la  naiflfancc  ,  cil  un  de- 
voir de  fimple  bienféance  ; 
c'eft  un  hommage  à  la  mémoi- 
re des  ancêtres  qui  ont  illuftrc 
leur  nom  5  hommage  qui  à  l'é- 
gard de  leurs  defcendans  y  ref- 
femble  en  quelque  forte  au 
culte  des  Images  auxquelles 
on  n'attribue  aucune  vertu 
propre  ,  dont  la  matière  peut 
êtremcprifable,  qui  font  quel- 
quefois des  productions  d'un 
artgrofïïer  que  la  piété  feule 
empêche  de  trouver  ridicules , 
&  pour  lefquelles  on  n'a  qu'un 
rcfpecT:  de  relation. 

Si  l'on  vouloit  difcuter  la 
plupart  des  opinions  reçues  , 

E        que 
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que  de  faux  préjugés  ne  trou- 
veroit-  on  pas  ;  à  ne  confidérer 
que  ceux  dont  Texamen  feroic 
relatif  à  Péducation?  On  fuie 
par  habitude  Se  avec  confiance 
des  idées  établies  par  le  ha- 
fard. 

Si  réducation  étoit  raifon- 
née  ,  les  hommes  acquerre^- 
roient  une  très  grande  quanti- 
té de  vérités  avec  plus  de  facili- 
té qu'ils  ne  reçoivent  un  petit 
nombre  d'erreurs.  Les  vérités 
ont  entr'elles  une  relation  , 
une  liaifon  ^  des  points  de  con- 
tadl,  qui  en  favorifent  la  con- 
nciiTance  &c  la  mémoire  ;  au 
lieu  que  les  erreurs  font  ordi- 
nairement ifolées  ^  elles  ont 
plus  d'effet  qu'elles  ne  font 

con- 
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confcqucntcs ,  Se  il  faut  plus 
d'efforts  pour  s'en  détromper 
que  pour  s'en  préferver. 

L'éducation  ordinaire  cfl: 
bien  éloignée  d'être  fyftémati- 
que.  Après  quelques  notions 
imparfaites  de  chofcs  aiïez  peu 
utiles^  on  recommande  pour 
toute  infl:ru6\:ion  les  moyens 
de  faire  fortune,  &  pour  mora- 
le la  politefTe";  encore  eli-ellc 
mioins  une  leçon  d'humanité, 
qu'un  moyen  néceffaire  à  la 
fortune. 

Cette  politeffe  fi  recomman- 
dée,fur  laquelle  on  a  tant  écrit, 
tant  donné  de  préceptes,  &c 
il  peu  d'idées  fixes,  en  quoi 
confirte  -  t-elle  ?  On  regarde 
comme  épuifés  les  fujcts  donc 

E  2         on 
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on  a  beaucoup  parlé  5  &c  com- 
me cclaircis  ceux  dont  on  a 
vanté  Timportance.  Je  ne  me 
flatte  pas  de  traiter  mieux  cette 
matière  qu^on  ne  Pa  fait  jufqu'i- 
ci  5  mais  j'en  dirai  mon  fenti- 
ment  en  peu  de  mots.  Il  y  a  des 
fujets  inépuifables  :  d'ailleurs 
il  eft  utile  que  ceux  qu'il  nous 
importe  de  connoître  foicnt 
envifagés  fous  différentes  fa- 
ces,  ôcvûspar  différensyeux. 
Une  vue  foibie ,  &  que  fa  foi- 
bleffe  même  rend  attentive  , 
apperçoit  quelquefois  ce  qui 
avoit  échappé  à  une  vue  éten- 
due &  rapide. 

La  politelTe  eft  l'exprcfllon 
ou  l'imitation  des  vertus  focia- 
îesjc'^n  eft  l'exprcfllon^  ficUc 

eft 
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eft  vraie  ,  &c  Timitation ,  fi  elle 
eilfauire:&  les  vertus  focia- 
les  font  celles  qui  nous  ren- 
dent utiles  (îk:  agréables  à  ceux 
avec  qui  nous  avons  à  vivre. 
Un  homme  qui  les  poiréderoit 
toutes,  auroit  neceirairement 
la  politeffe  au  fouveraia  de- 
gré. 

Mais  comment  arrive-t-il 
qu'un  homme  d'un  génie  éle- 
vé, d'un  cœur  généreux,  d'une 

juftice  exaéle,  manque  de  poli- 
tefTe  )  tandis  qu'on  la  trouve 
dans  un  homme  borné ,  inté- 
rcffé  &:  d'une  probité  fufpecte? 
C'cll  que  le  premier  manque 
de  quelques  qualités  fociales , 
telles  que  la  prudence  ,  la  dil- 
crétion  ,  la  réferve  ,  Tindul- 

E  3        gcn- 
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gcnce  pour  les  défauts  &  les 
foiblcffes  des  hommes.   UnQ 
des  premières  vertus  focialeï 
cft  de  tolérer  dans  les  autres  ce 
qu'on   doit  s'interdire  à  foi- 
même.  Au  lieu  que  le  fécond, 
fans  avoir  aucune  vertu ,  a  l'art 
de  les   imiter  toutes.  Il  fait 
témoigner  du  refpedt  à  fes  fu- 
périeurs,  de  la  bonté  à  fes  in- 
férieurs^de  rellimeàfes  égaux, 
&  les  perfuader  tous  qu'il  en 
penfe  avantageufcment,  fans 
avoir  aucun  des  fentimens  qu'il 
imite. 

On  ne  les  exige  pas  même 
aujourd'hui  ,  &  Tart  de  les 
feindre  cft  ce  qui  conftiiue  la 
politeffe  de  nos  jours.  Cet  arc 
eft  fouvent  aiïcz  ridicule  & 

aflfez 
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afTez  vil  pour  ccre  donné  pour 
ce  qu'il  cft,  c'eftà-dirc,  pour 
faux. 

Les  hommes  fa  vent  que  les 
politefTcs  qu'ils  fe  font  ne  font 
qu'une  imitation  de  l'eftime. 
Ils  conviennent  en  général  que 
les  chofes  obligeantes  qu'ils  fe 
difent  ne  font  pas  le  langage 
de  la  vérité  ,  &  dans  les  occa- 
fîons  particulières  ils  en  font 
les  dupes.  L'amour  propre 
perfuade  grolliérement  à  cha- 
cun que  ce  qu'il  fait  par  dé- 
cenfe ,  on  le  lui  rend  par  juf- 
tice. 

Quand  on  feroit  convaincu 
de  la  faufleté  des  protcftaticns 
d'eflime  ,  on  les  prétéreroit 
encore  à  la  fincéricé  ,   parce 

E  4       que 
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que  cette  fauffeté  a  un  air  de 
refpedt  dans  les  occauons  où 
la  vérité  feroit  une  cfFcnfe.  Un 
homme  fait  qu'on  penfe  mal 
de  lui  )  cela  eil  humiliant  ;  l'a- 
veu qu'on  lui  en  feroic  lèroit 
une  infuîte  ,  on  lui  ôteroit  par- 
là  la  refiburce  de  chercher  à 
s'aveugler  lui-même  3  &  on  lui 
prouveront  le  peu  de  cas  qu'on 
fait  de  lui.  Les  gens  les  plus 
unis  &:  qui  s'eilimenc  à  plus 
d'égards^  deviendroicnt  enne- 
mis mortels  ,  s'i's  fe  témoi- 
gnoient  complettcment  ce 
qu'ils  penfent  les  uns  des  au- 
tres.Il  y  a  un  certain  voile  d'ob- 
fcuriré  qui  conferve  bien  des 
liaifons  y  &c  qu'on  craint  de  le- 
ver de  part  &:  d'autre. 

Te 
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Je  fuis  bien  éloigné  de  con- 
feiller  aux  hommes  de  fe  té- 
moigner durement  ce  qu'ils 
penfent^  parce  qu'ils  fe  trom- 
pent fouvent  dans  les  juge- 
mens  qu'ils  portent,  &  qu'ils 
fontfujets  àfe  retracer  bien- 
tôt 5  fans  juger  enfuite  plus 
fainement.  Quelque  fur  qu'on 
fût  de  fon  jugement^  cette 
dureté  n'ell  pcrmifequ'à  Ta- 
mitié  5  encore  faut-il  qu'elle 
foit  autorifée  par  la  néceffité 
&c  Tefpérance  du  fuccès.  Les 
opérations  cruelles  n'ont  été 
imaginées  que  pour  fauver  la 
vie  ,&  les  palliatifs  pour  adou- 
cir les  douleurs. 

LaifTons    à  ceux  qui   font 
chargés    de    veiller    fur    les 

mœurs  y 
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mœurs  ,  le  foin  de  faire  en- 
tendre les  vérités  dures  5  leur 
voix  nes^adreffe  qu'à  la  mul- 
titude ;  maison  ne  corrige  les 
particuliers  qu^en  leur  prou- 
vant de  Pintérêt  y  &  ména- 
geant leur  amour  propre. 

Mais  qu'elle  eft  donc  Tefué- 
ce  de  diflîmulation  permife  > 
ou  plutôt  quel  eft  le  milieu 
qui  fépare  la  fauffeté  vile  de 
la  fincérité  ofFenfantc?  Ce  font 
les  égards  réciproques  qui 
font  le  lien  de  la  fociété,  &c 
qui  naiiïent  du  fentiraent  de 
fes  propres  imperfeélions  y  èc 
du  befoin  qu'on  a  d'indulgen- 
ce. On  ne  doit  ni  oftenfer  ni 
tromper  les  hommes. 

Il  fcmble  que  dans  Téduca- 

tion 
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tion  des  gens  du  monde  5  oa 
les  fuppofc  incapables  de  ver- 
tus 5  &c  qu'ils  auroient  à  rou- 
gir de  le  montrer  tels  qu'ils 
font.  On  ne  leur  recommande 
qu'une  faufleté,  qu'on  appelle 
politefTe.  Ne  diroit-on  pas 
qu'un  mafque  eftunremédeà 
la  laideur  ? 

La  politefTe  d'ufage  n'eft 
qu'un  jargon  fade  ,  plein  d'ex- 
preflions  exagérées ,  auffi  vui- 
des  de  fensque  de  fentiment. 

La  politefFe,  dit-on,  mar- 
que cependant  Thomme  de 
naiflfance;  les  plus  grands  font 
les  plus  polis.  J'avoue  que 
cette  politefTe  cft  le  preL 
mierfigne  de  la  hauteur,  ur> 
rempart  contre  la  familiarité. 

Il 
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Il  y  a  bien  loin  de  la  politeflTe 
à  la  douceur  ^  &  plus  loin  en- 
core delà  douceur  à  la  bonté. 
Les  Grands  qui  écartent  les 
hommes  à  force  de  politefTes 
fans  bonté,  ne  font  bons  qu'à, 
être  écartés  eux-mêmes  à  for- 
ce de  refpects  fans  attache- 
ment. 

La  politefTe^  a]oute-t-on  5 
prouve  réducation  foignée^Sc 
qu'on  a  vécu  dans  un  monde 
choifi  ;  elle  exige  un  tacSt  fi 
fin,  un  fentimentfi  délicat  fur 
les  convenances,  que  ceux  qui 
n'y  ont  pas  été  initiés  de  bonne 
heure ,  font  dans  la  fuite  de 
vains  efforts  pour  l'acquérir  , 
&:  ne  peuvent  jamais  en  faifir 
la  grâce.    Premièrement  ,   la 

difîicul- 
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difficulté  d'une  chofc  n'cft  pas 
une  preuve  de  fon  excellence. 
Secondement,  il  feroit  à  de- 
firer  que  des  hommes  qui  de 
dcfTein  formé  renoncent  à  leur 
cara^ére ,  n'en  recueilliiïenc 
d'autre  fruit  que  d'être  ridicu- 
les ;  peut-être  cela  les  ramene- 
roit-il  au  vrai  &  au  fimple. 

D'ailleurs  cette  politeiTe  fi 
txquife  n'eft  pas  aufli  rare  , 
que  ceux  qui  n'ont  pas  d'au- 
tre mérite  voudroient  le  per- 
fuader.  Elle  produit  aujour- 
d'hui fi  peud^effet,  la  fauiïe- 
té  en  eft  il  reconnue  ,  qu'elle 
en  eft  quelquefois  dégoûtante 
pour  ceux  à  qui  elles'adrtire, 
&  qu'elle  a  fait  naître  à  certai- 
nes gens  l'idée  de  jouer  la  grof- 

licrcté 
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fiereté  &c  la  brufquerie  pouf 
imiter  la  franchife ,  &c  couvrir 
leurs  deffcins.  Ils  fontbrufques 
fans  être  francs^  &c  faux  fans 
être  polis. 

Ce  manège  eft  déjà  affez 
commun  pour  qu'il  dût  être 
plus  reconnu  qu'il  ne  Tefl: en- 
core. 

Il  devroit  être  défendu  d'ê- 
tre brufque  à  quiconque  ne 
feroit  pas  excufer  cet  inconvé- 
nient de  caractère  par  une  con- 
duite irréprochable. 

Ce  n'eftpas  qu'on  ne  puiiïe 
joindre  beaucoup  d'habileté  à 
beaucoup  de  droiture  ;  mais 
il  n'y  a  qu'une  continuité 
de  procédés  francs  qui  conf- 
tate   bien    la   diftinftion    de 

i'habile- 
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rhabilcté    &    de   rartificc. 

On  ne  doit  pas  pour  cela  re- 
greter  les  temps  grofTiers  où 
l'homme  uniquement  frappé 
de  fon  intérêt ,  le  cherchoit 
toujours  par  un  inftincfk  féroce 
au  préjudice  des  autres.  La 
grolTiereté  &  la  rudcflTe  n'ex- 
cluent même  ni  la  fraude  ni 
Tartifice,  puifqu'on  les  remar- 
que dans  les  animaux  les  moins 
difciplinablcs. 

Ce  n'eil  qu'en  fe  poliffant 
que  les  hommes  ont  appris 
à  concilier  leur  intérêt  parti- 
culier avec  l'intérêt  commun, 
qu'ils  ont  compris  que  par  cet 
accord  chaque  homme  tire 
plus  de  la  fociété  qu'il  n'y 
peut  mettre. 

Les 
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Les  hommes  fe  doivent  donc 
des  égards  ,  puifqu'ils  fe  doi- 
\^ent  tous  de  la  reconnoiiïance. 
Ils  fe  doivent  réciproquement 
une  politefTe  digne  d'eux  ^fai- 
te pour  des  êtres  penfans,  &c 
variée  par  les  différens  fenti- 
mens  qui  doivent  Tinfpirer. 

Ainfi  la  politefTe  des  Grands 
doit  être  de  Phumanité,  celle 
des  inférieurs  de  lareconnoif- 
lance  ,  fi  les  Grands  le  méri- 
tent j  celle  des  égaux  de  Tefli- 
me  &c  des  fervices  mutuels. 
Loin  d'excufer  la  rudefTe ,  il 
feroit  à  délirer  que  la  poliicfTe 
qui  vient  de  la  douceur  des 
mœurs  fut  toujours  unie  à  cel- 
le qui  partiroit  de  ia  droiture 
du  cœur. 

Le 
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Le  plus  m^.lheureux  effet 
de  la  politciTe  d'ufage  ,  cft 
d'enfeigner  Fart  de  fe  paiïer 
des  vertus  qu'elle  imite.  Qu'on 
nous  infpire  dans  l'éducation 
rhumanité  &c  la  bienfaifan- 
ce ,  nous  aurons  la  politefTe  , 
ou  nous  n'en  aurons  plusbe- 
foin. 

Si  nous  n'avons  pas  celle 
qui  s'annonce  par  les  grâces^ 
nous  aurons  celle  qui  annonce 
riionnête  homme  &c  le  Ci- 
toyen ;  nous  n'aurons  pas  be- 
foin  de  recourir  à  la  fauirctc. 
Au  lieu  d'être  artificieux 
pour  plaire  ,  il  fuffira  d'être 
bon  ;  au  lieu  d'être  faux  pour 
flâter  les  foibleiïes  des  autres  > 
il  fuifira  d'être  indulgent. 

r        Ceux 
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Ceux  avec  qui  Ton  aura  de 
tels  procédés  ,  n'en  feront  ni 
enorgueillis  ,  ni  corrompus  ; 
ils  n'en  feront  que  reconnoif- 
fans ,  &  en  deviendront  meil- 
leurs. 

Tels  font  les  fondemens  fur 
lefquels  l'éducation  générale 
dévroit  porter,  pour  préparer 
les  inftructions  particulières. 


CUk~ 
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CHAPITRE  III. 

Sur  la  Probité  ,  U  Venu  & 
l'Honneur. 

ON  n'entend  parler  que 
de  probité,  de  vertu  &C 
d'honneur  ;  mais  tous  ceux  qui 
employent  ces  exprcdions  en 
ont-ils  des  idées  uniformes? 
Tachons  de  les  diliinguer.  Il 
vaudroit  mieux  ,  fans  doute  > 
infpirer  des  fentinicns  dans  une 
matière  qui  ne  doit  pas  fe  bor- 
ner à  la  fpéculaiion  ;  mais  il  cfl 
toujours  utile  d'éclaircir  &c  de 
fixer  les  principes  de  nos  de- 
voirs. Il  y  abiendesoccafions 

F    2  OU 
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où  la  pratique  dépend  de  nos 
lumières. 

La  probité  eft  l'obfervation 
des  loix.  Mais  indépendam- 
ment de  celles  qui  répriment 
les  entreprifes  contre  la  fociété 
politique  ^  il  y  a  des  fentimens 
&  des  procédés  d'ufage  qui 
font  la  fureté  ou  la  douceur  de 
la  fociété  civile  >  du  commerce 
particulier  des  hommes  ,  Se 
dontTobfervation  efl  d'autant 
plus  indifpenfable  y  qu'elle  elî 
libre  &c  volontaire,  au  lieu  que 
les  loix  ont  pourvu  à  leur  pro- 
pre exécution.  Qui  n'auroic 
que  la  probité  qu'elles  exigent, 
feroit  encore  un  affez  mal-hon- 
nête  homme. 

Les  loix  fe  font  prêtées  à  la 

foi- 
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foiblcffe  &c  aux  partions  ,  en 
ne  réprimant  que  ce  qui  atta- 
que ouvertenaent  la  focicté  :  (î 
elles  étoient  entrées  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  peut  la  blcf- 
fer  indirectement ,  elles  n'au- 
roient  pas  été  univerfcllc- 
ment  comprifes  ,  ni  par  con- 
féquent  fuivies  ;  il  y  auroit  eu 
trop  de  criminels  >  qu'il  eût 
quelquefois  été  dur  &c  fou- 
vent  difficile  de  punir  ,  atten- 
du la  proportion  qui  doit  tou- 
jours être  entre  les  fautes  &c 
les  peines. 

Les  hommes  venant  à  fe 
polir  &  s'éclairer  5  ceux  dont 
lame  étoit  la  plus  honnête 
ont  fuppléc  aux  loix  gcnérales> 
en  établiffantpar  une  conven- 
tion 
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tion  tacite  des  procédés  auf- 
quels  Tufage  a  donné  force  de 
loi  parmi  les  honnêtes  gens.  Il 
n'y  a  point  à  la  vérité  de  puni- 
tion prononcée  contre  les  in- 
frafteurs  y  mais  elle  n'en  cil 
pas  moins  réelle.  Le  mépris  &c 
la  honte  en  font  le  châtiment, 
&  c'eft  le  plus  fenfible  pour 
ceux  qui  font  dignes  de  le  ref- 
fentir.  L'opinion  publique  qui 
exerce  la  juftice  à  cet  égard  > 
y  met  des  proportions  exactes, 
&  fait  des  diftinfkions  très- 
fines. 

On  juge  les  hommes  fur 
leur  état  ^  leur  éducation  ^  leur 
fituation  ,  leurs  lumières.  Il 
femble  qu'on  foit  convenu  de 
différentes  efpéces  de  probi- 
tés, 
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tés ,  qu'on  ne  foie  obligé  qu'à 
celle  de  fon  état ,  &c  qu'on  ne 
puiffe  avoir  que  celle  de  fon 
efprit.  On  eft  plus  fcverc  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  étant  expo- 
fés  à  la  vue  peuvent  fervir 
d'exemple  y  que  fur  ceux  qui 
font  dans  l'obfcurité.  Moins 
on  exige  d'un  homme  dont  on 
dévroit  beaucoup  prétendre  > 
plus  on  lui  fait  injure.  En  fait 
de  procédés  ,  on  eft  bien  près 
du  mépris ,  quand  on  a  droit  à 
l'indulgence. 

L'opinion  publique  étant 
elle-même  la  peine  des  aérions 
dont  elle  eft  juge  ,  ne  fauroic 
manquer  d'êcre  févere  fur  les 
chofes  qu'elle  condamne.  Il  y 
a  telles  aétions  dont  le  foup- 

çon 
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çon  fait  la  preuve ,  &c  la  publi-^ 
cité  le  châtiment. 

11  eft  aHTez  étonnant  que  cet- 
te opinion  fî  févere  fur  de  fim- 
ples  procédés  ,  fe  renferme 
dans  des  bornes  fur  les  crimes 
qui  font  du  reffort  des  loix. 
Ceux  -  ci  ne  deviennent  véri- 
tablement honteux  que  par  le 
châtiment  qui  les  fuit. 

Il  nV  a  point  de  maxime 
plus  fauflTe  dans  nos  mœurs , 
que  celle  qui  dit,  le  crime  fait 
la  honte  ^^  non  pas  léchafaut^ 
Cela  dévroit  être  ,  mais  on  fe 
réhabilite  d'un  crime  impuni  ; 
&  qu'on  ne  dife  pas  que  c'efl 
parce  que  le  châtiment  le  conf- 
tate  ,  &:  en  fait  feul  une  preuve 
fuffifanter 

Les 
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Les  hommes  font  plus  té- 
méraires que  circonfpects  dans 
kurs  jugemcns;  mais  ils  ne  font 
réellement  frappés  que  des 
ftits  matériels  &c  fenfibles  :  ce- 
la eft  fi  vrai,  qu'un  crime  conf- 
taté  par  une  grâce ,  flétrit  tou- 
jours moins  que  le  châtiment- 
On  le  remarque  principale-* 
ment  dans  l'injulîice  &c  la  bi- 
farrerie  du  préjugé  cruel  qui 
fait  rejaillir  l'opprobre  l'ur 
ceux  que  le  fang  unit  à  un  cri- 
minel; deforte  qu'il  eft  peut- 
être  moins  malheureux  d'ap- 
partenir à  un  coupable  recon- 
nu Se  impuni,  qu'à  un  infor- 
tuné dont  Tinnocence  n'a  été 
reconnue  qu'après  le  fupplice. 

Je  crois  avoir  remarqué  une 

G       autre 
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autre  bifarrerie  dans  l'applica- 
tion de  ce  préjugé.  On  repro- 
che plus  aux  enfans  la  honte 
de  leurs  pères  ,  qu'aux  pères 
celle  de  leurs  enfans^  Il  me 
femble  que  le  contraire  feroit 
moins  injufte ,  parce  que  ce 
feroit  alors  punir  les  pères  de 
n'avoir  pas  recftifié  les  mauv'ai- 
fes  inclinations  de  leurs  enfans 
par  une  éducationconvenable. 
bi  Ton  penfe  autrement ,  eft- 
ce  par  un  fentiment  de  com- 
pafïîon  pour  la  vieillcfTe  ,  oa 
par  le  plaifir  barbare  d'empoi- 
fonner  la  vie  de  ceux  qui  ne 
font  que  de  commencer  leur 
carrière  ? 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui 
concerne  la  probité ,  il  s'agit 

de 
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de  favoir  fi  robcïffance  aux 
loix,&:  la  pratique  des  pro- 
cédés d'ufage  luffifent  pour 
conllituer  rhonnête  homme. 
Oa  verra  5  fi  Ton  y  réfléchit  , 
que  cela  n'eft  pas  encore  luffi- 
fant  pour  la  parfaite  probité. 
En  elfct,  on  peut  avec  un 
cœur  dur  5  un  efprit  malin  ,  un 
caraétére  féroce  &:  des  fcnti- 
mens  bas,  avoir  par  intérêt  ^ 
par  éducation  ,  par  orgueil  ou 
par  crainte  5  avoir ,  dis  je  ,  cet- 
te probité  qui  met  à  couvert 
de  tout  reproche  de  la  part  des 
hommes. 

Mais  il  y  a  un  Juge  plus 
éclairé^plus  févére  &c  plusjuf^ 
te  que  les  loix  &c  les  mœurs  ; 
c'elt  le  fcntiment  intérieur, 

G  2       qu'on 
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qu'on  appelle  la  conlcience» 

Les  loix  n'ayant  pas  pro- 
noncé fur  des  fautes  autant  ou 
plus  graves  en  elles  -  mêmes 
que  plufieurs  de  celles  qu'el- 
les ont  condamnées  ,  &c  les 
mœurs  n'ayant  pas  embrafle 
tout  ce  que  les  loix  avoient 
obmis;  il  efl  heureux  pour  les 
hommes  que  chacun  d'eux  ait 
dans  fon  cœur  un  Juge  qui 
défend  les  autres  ,  ou  qui  le 
condamne  lui-même. 

Combien  y  a-t-il  de.  chofes 
tolérées  dans  les  mœurs ,  &c 
qui  font  plus  dangereufes  que 
ce  qu'elles  ont  profcrit  ?  Doit- 
on  regarder  comme  innocent 
un  trait  de  fatyre  ,  ou  même 
de  plaifanterie  d-e  la  part  d'un 

fu- 
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fupcrieur,  qui  porte  quelque- 
fois un  coup  irréparable  à  ce- 
lui qui  en  eft  Tobjer^un  fecours 
gratuit  refufé  par  négligence 
à  celui  dont  le  fort  en  dépend  ; 
tant  d'autres  fautes  que  tout  le 
monde  fent ,  &:  qu'on  s'inter- 
dit fi  peu  ? 

Voilà  cependant  ce  qu'une 
probité  exafte  doit  s'interdi- 
re 3  &:  dont  la  confcience  eft 
le  Juge  infaillible.  Il  y  a  mcmc 
bien  des  chofes  condamnées 
par  les  loix ,  qui  font  tolérées 
dans  les  mœurs. 

Je  ne  prétens  point  ici  par- 
ler en  homme  religieux;  la  Re- 
ligion eft  la  perfeélion  &  non 
la  bafe  de  la  morale.;  ce  n'eft 
point  en  Métaphificicn  fubiil, 

G  3        c'eft 
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c'cft  en  Philofophe  mora!  > 
qui  ne  s'appuie  que  fur  la  rai- 
fon ,  &  ne  procède  que  par  le 
raifonnement.  Je  n'ai  donc  pas 
befoin  d'examiner  fi  cette  con- 
Icience  eftou  n'eli  pas  un  fen- 
timent  inné  ;  il  me  fuffit  qu'el- 
le foie  une  lumière  acquife ,  & 
que  les  efprits  les  plus  bornés 
ayent  encore  plus  de  connoif- 
lance  du  jufte  &c  de  Tinjurte 
par  la  confcience  que  les  loix 
&  les  mœurs  ne  leur  en  don- 
nent* 

Cette  connoiflTance  fait  la 
mefure  de  nos  obligations  ; 
nous  fommes  tenus  à  Tégard 
d'autrui  de  tout  ce  que  nous 
croyons  être  en  droit  d'en  pré- 
tendre. Les  hommes  ont  droit 

d'at- 
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d'attendre  de  nous  non-feule- 
ment ce  qu'ils  regardent  com- 
me jufte ,  mais  ce  que  nous  re- 
gardons nous-mêmes  comme 
tel  ,  quoique  les  autres  nç 
Faycnt  ni  exigé  ,  ni  prévu  : 
notre  propre  confcience  fait 
rétendue  de  leurs  droits  iixx 
nous. 

Plus  on  a  de  lumières,  plus 
on  a  de  devoirs  à  remplir  j  Ci 
l'efprit  n'en  infpire  pas  lefcn- 
timent,  il  fuggcre  les  procé- 
dés, &  démontre  robligaiion 
d*y  fatisfaire. 

Il  y  a  un  autre  principe 
d'intelligence  fur  ce  fujct ,  fu- 
péricur  à  refprirmême  j  c'eft 
la  fenlibilité  d  amc ,  qui  donne 
une  forte  de  fagacité  fur  les 
G  4  cho- 
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chofes  honnêres,&  va  plus 
loin  que  la  pénétration  de  i'ef- 
prit  feul. 

On  pourrcit  dire  que  le 
cœur  a  des  idées  qui  lui  font 
propres.  On  remarque  entre 
deux  hommes  dontrefprit  cft 
également  étendu  ^  profond  &c 
pénétrant  fur  des  matières  pu- 
rement intellectuelles  ,  qu'elle 
fupérioriîé  gagne  celui  dont 
Tame  eft  fenfible  y  fur  les  fujets 
qui  font  de  cette  clafle  -  là. 
Qu'il  y  a  d'idées  inacceffibles 
à  ceux  qui  ont  le  fentiment 
froid  !  Les  âmes  fenfibles  peu- 
vent par  vivacité  &  chaleur 
tomber  dans  des  fautes  que  les 
hommes  à  procédés  ne  com- 
meitroient  pas  ;  mais   elles 

Pem- 
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remportent  de  beaucoup  par 
la  quantité  de  biens  qu'elles 
produifent. 

Les  an:ics  fenfibles  ont  plus 
cixxiflence  que  les  autres: les 
biens  &c  les  maux  fe  multi- 
plient à  leur  égard.  Elles  ont 
encore  un  avantage  pour  la 
focicté ,  c'ed  d'ct/e  perfuadées 
des  vérités  dont  Tefprit  n'ell 
que  convaincu  ;  la  conviction 
n'eft  fouvent  que  pafTive,  la 
perfuafion  eftaèlive,  ôciln'y 
a  de  reffort  que  ce  qui  fait  agir. 
L'cfprit  feul  peut&c  doit  faire 
rhomme  de  probité  j  la  fcnfi- 
bilité  fait  Thomme  vertueux. 
Je  vais  m'expliquer. 

Tout  ce  que  les  loix  exigent , 
ce  que  les  mœurs  recomman- 
dent. 
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dent ,  ce  que  la  confcicnce  inf- 
pire  ,  fe  trouve  renfermé  dans 
cet  axiome  fi  connu,  &  fi  peu 
développé  :  Ne  faites  point  k 
autrui  ce  que  njous  ne  ^voudriez 
pas  qmnjous  fut  fait.  L'obfer- 
vation  cxacSle  &  précife  de 
cette  maxime  fait  la  probité. 
Faites  a  autrui  ce  que  njous  njou* 
driez  qui  'vous  fut  fait.  Voilà 
la  vertu. 

II  femble  au  premier  coup 
d'oeil  qt2e  ks  Légiflateurs  fuf- 
fent  des  hommes  bornés  ou  in- 
téreflés,  qui  n'ayant  pas  befoin 
des  autres,  vouloient  empê- 
cher qu'on  ne  leur  fit  du  mal> 
&  fe  difpenfer  de  faire  du  bien. 
Cette  idée  paroît  d'autant  plus 
vraifemblable  ,  que  les  pre- 
miers 
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miers  Légiflateurs  ont  été  des 
Princes,  des  Chefs  de  peuple; 
ceux  en  un  mot  qui  avoient  le 
plus  à  perdre  &  le  moins  à  ga- 
gner ;  auffi  les  loix  fe  bornent- 
elles  à  déf::ndre  :  en  y  fai- 
lànt  réflexion ,  nous  avons  vu 
que  c'ell  par  fageflfe  qu'elles 
en  ont  ufé  ainfi.  Les  mœurs 
ont  été  plus  loin  que  les^loix, 
mais  c'eft  en  partant  du  même 
principe.  La  confcience  mê- 
me fe  borne  à  infpirer  la  répu- 
gnance pour  le  mal.  La  vertu 
lupérieure  à  la  probité ,  exi- 
ge qu'on  faffe  le  bien ,  &  en 
infpire  le  défir. 

La  probité  défend,  &  la 
vertu  commande  ;  on  cftime  la 
probité,  onrcfpeclc  la  vertu. 

La 
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La  probité  confifte  prcfque 
dans  Tinaclion,  la  vertu  agir. 
On  doit  de  la  reconnoiffance 
à  la  vertu  ;  on  pourroit  s'en 
difpenferà  l'égard  de  la  probi- 
té, parce  qu'un  homme  éclai- 
ré, n'eût -il  que  fon  intérêt 
pour  objet,  n'a  pas  pour  y  par- 
venir de  moyen  plus  fur  que 
la  probité. 

Je  n'ignore  pas  les  objec- 
tions qu'on  peut  tirer  des  cri- 
mes heureux  ;  mais  je  fais  aufîi 
qu'il  y  a  différentes  efpéces  de 
bonheurs  ;  qu'on  doit  évaluer 
les  probabilités  du  danger  &c 
dufuccès,  les  comparer  av^ec 
le  bonheur  qu'on  fe  propofe , 
&  qu'il  n'y  en  a  aucun  donc 
l'efpérance  la   mieux  fondée 

puiC 
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puifTe  contre- balancer  la  per- 
te de  rhonneur  ,  ni  même  le 
fimple  danger  de  le  perdre. 
Ainfien  ne  faifanc  d'une  telle 
queftion  qu'une  affaire  de 
calcul  ,  le  parti  de  la  pro- 
bité eft  toujours  le  meilleur 
qu'il  y  ait  à  prendre.  Il  ne  fe- 
roic  pas  difficile  de  faire  une 
démonftration  morale  de  cette 
vérité  ;  mais  il- y  a  des  princi- 
pes qu'on  ne  doit  pas  mettre 
en  queftion.  Il  eft  toujours  à 
craindre  que  les  vérités  les  plus 
évidentes  ne  contrarient  par 
la  difculFion  un  air  de  problê- 
me qu'elles  ne  doivent  jamais 
avoir. 

La  vertu  eft  dans  le  cœur; 
c'cft  un  fentimcnt,  une  incli- 
nation 
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nation  au  bien  >  un  amour  pour 
rhumanité  ;  elle  eft  aux  ac- 
tions honnêtes  ce  que  le  vice 
eft  au  crime  ;  c'eft  le  rapport 
de  la  caufe  à  Teffet. 

En  diftinguant  la  vertu  &C 
la  probité  ,  en  obfervant  la 
différence  de  leur  nature  ,  il 
eft  encore  néceftaire  y  pour 
connoicre  le  prix  de  Tune  de 
de  l'autre  ,  de  faire  attention 
aux  perfonnes  5  aux  tems  &c 
aux  cii  conftances. 

Il  y  a  tel  homme  dont  la 
probité  mérite  plus  d'éloges 
que  la  vertu  d'un  autre.  Ne 
doit-on  attendre  que  les  mê- 
mes actions  de  ceux  qui  on^ 
des  moyens  fi  différcns  ?  Un 
homme  au  fein  de  l'opulence 

n'aura- 
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n'aura- t'il  que  les  devoirs,  les 
obligations  de  celui  qui  ellaf- 
fiégé  par  tous  les  befoins  ?  Ce- 
la ne  feroit  pas  jufle.  La  probi- 
té efl  la  vertu  des  pauvres  ;  la 
vertu  doit  ctre  la  probité  des 
riches. 

On  rapporte  quelquefois  à 
la  vertu  des  aélions  où  elle  a 
peu  de  part.  Un  fervice  offert 
par  vanité  ,  ou  promis  par  foi- 
blcfTe  ,  fait  peu  d'honneur  à  la 
vertu;  la  fimple  probité  exige 
alors  qu'il  foit  rendu. 

On  retire  un  homme  de  fon 
nom  d'un  état  malheureux, 
dont  on  pouvoit  partager  la 
honte.  Eft-ce  générofité  ?  C'eft 
tout  au  plus  décence ,  ou  peut- 
êti'e  orgueil. 

D'un 
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D'un  autre  côcé  on  loue  y  Sc 
on  doit  louer. les  affces  de  pro- 
bité oii  Ton  (ent  un  principe 
de  vertu.  Un  homme  remet 
un  dépôt  dont  il  avoit  feul  le 
fecret  ;  il  n'a  fait  que  fon  de- 
voir ,  puifque  le  contraire  fe- 
roit  un  crime  ;  cependant  fon 
action  lui  fait  honneur  ,  &c 
doit  lui  en  faire.  On  juge  que 
celui  qui  ne  fait  pas  le  mal  dans 
certaines  circonflances  >  eft  ca- 
pable de  faire  le  bien  :  dans  un 
adle  de  fimple  probité  >  c'eft  la 
vertu  qu'on  loue. 

Un  malheureux  preffé  de  be- 
foins  5  humilié  par  la  honte  de 
la  mifere ,  réfifte  aux  occafions 
les  plus  critiques.  Un  hbm- 
rnc  dans  la  profpérité  n'oublie 

pas 
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pas  qu'il  y  a  des  malheureux  y 
les  cherche  &  prévient  leurs 
demandes.  Je  les  eltime  5  je  les 
loue  tous  deux  ;  mais  c'elt  le 
premier  que  j'admire. 

Les  éloges  qu'on  donne  à 
de  certaines  probités  ,  à  de 
certaines  vertus  5  ne  font  que 
le  blâme  du commundeshom- 
mes.  Cependant  on  ne  doit 
pas  les  refufer;  il  ne  faut  pas 
rétrograder  avec  trop  de  (éve- 
nté fur  le  principe  des  ac- 
tions, quand  elles  tendent  au 
bien  de  la  Société.  Il  eft  tou- 
jours fage  &  avantageux  d'en- 
courager les  hommes  aux  ac- 
tes honnêtes  :  ils  font  capables 
de  prendre  le  pli  de  la  vertu 
comme  du  vice. 

H  On 
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On  acquiert  de  la  vertu  par 
la  gloire  de  la  pratiquer.  Si 
Ton  commence  par  amour  pro- 
pre 5  on  continue  par  honneur, 
on  perfé  vere  par  habitude.Que 
rhomme  le  moins  porté  à  la 
bienfaifance  vienne  par  ha- 
fard  3  ou  par  un  effort  qu'il  fe- 
ra fur  lui-même ,  à  faire  quel- 
qu'action  de  générofité  ;  il 
éprouvera  enfuire  une  forte  de 
fatisfaélion  qui  lui  rendra  une 
féconde  a6lion  moins  pénible  : 
bientôt  il  fe  portera  de  lui  me-- 
me  à  une  troificmejSc  dans  peu 
la  bonté  fera  fon  caraétére.  On 
contracte  le  fentimentdes  ac- 
tions qui  fe  répètent. 

D'ailleurs  ,  quand  on  cher- 
cheroit  à  rapporter  des  atStions 

ver- 
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vertucufes  à  un  fyftcme  d'cf- 
pric  &c  de  conduite-pluiôt  qu'au 
fentimcnt ,  l'avantage  des  au- 
tres feroit  égal  ,  &c  la  gloire 
qu'on  voudroic  rabaifler  n'en 
feroit  peut-être  pas  moindre. 
Heureufe  alternativ^e  que  de 
réduire  les  cenfeurs  à  l'admi- 
ration 5  au  défaut  de  Teftime  ! 

Outre  la  vertu  &c  h  probité^ 
qui  doivent  être  les  principes 
de  nos  aélions  ,  il  y  en  a  un 
troifiéme  très  digne  d'être  exa- 
miné; c'eft  riionneur  :  il  ell  dif- 
férent de  la  probité  5  peut-être 
ne  Teft-il  pas  de  la  vertu  ;  mais 
il  lui  donne  de  Téclat,  &  me 
paroîtêtre  une  qualité  déplus. 

L'homme  de  probité  fe  con- 
duit par  éducation,  par  habi- 
H  2         tude> 
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tude  y  par  intérêt  ou  par  crain- 
te. L'homme  vertueux  agit 
avec  bonté. 

L'homme  d'honneur  penfe 
&  fent  avec  nobleflTe.  Ce  n'cft 
pas  aux  loix  qu'il  obéit  ;  ce 
n'eft  pas  la  réflexion  y  encore 
inoins  Timitation  qui  le  diri- 
gent :  il  penfe  ,  parle  &C  agit 
avec  une  forte  de  hauteur ,  &c 
femble  être  fon  propre  légilla- 
teur  à  lui-m.ême. 

On  s'affranchit  des  loix  par 
la  puiffance  ;  on  s'y  fouftraic 
par  le  crédit,  on  les  élude  avec 
adreffe  ;  on  remplace  le  fen- 
timent  ^  &c  Pon  fupplée  aux 
mœurs  par  la  politefTe  ;  on 
imite  la  venu  par  l'hipocrifie. 
L'honneur  eft  Pinftinift  de  la 

vertu  5 
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vertu ,  &  il  en  fait  le  courage. 
II  n'examine  point ,  il  agit  fans 
feinte  ,  même  fans  prudence  , 
&c  ne  connoît  point  cette  timi- 
dité ou  cette  fauffe  honte  qui 
étouffe  tant  de  vertus  dans  les 
âmes  foibles  ;  car  les  caraci:éres 
foibles  ont  le  double  inconvé- 
nient de  ne  pouvoir  fe  répon- 
dre de  leurs  vertus ,  &  de  fer- 
vir  d'inftrumens  aux  vices  de 
tous  ceux  qui  les  gouvernent. 

Quoique  Thonncur  foit  une 
qualité  naturelle  ,  il  fe  déve- 
loppe par  réducation  ,  fe  fou- 
tient  par  les  principes, &  fe  for- 
tifie par  les  exemples.  On  ne 
fauroit  donc  trop  en  réveiller 
les  idées ,  en  réchauffer  le  fen- 
liment  ^  en  relever  les  avanta- 
ges 
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ges  &c  la  gloire  >  &c  attaquer 
tout  ce  qui  peut  y  porter  at- 
teinte. 

Les  réflexions  fur  cette  ma- 
tière peuvent  fervir  de  préfer- 
vatif  contre  la  corruption  des 
mœurs  qui  fe  relâchent  de  plus 
en  plus.  Je  n'ai  pas  deffein  de 
renouveller  les  reproches  que 
de  tous  tems  on  a  fait  à  fon 
fiécle  ,  8c  dont  la  répétition 
fait  croire  qu'ils  ne  font  pas 
mieux  fondés  dans   un  tems 
que  dans  un  autre.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  y  a  toujours  dans 
le  monde  une  diftribution  de 
vertus  &c  de  vices  à  peu  près 
égale  ;  mais  il  peut  y  avoir 
dans  difFérens  âges  des  parta- 
ges inégaux;  de  Nation  à  Na- 
tion :> 
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tion  y  de  Peuple  à  Peuple.  Il 
y  a  des  âges  plus  ou  moins 
brillans  ,  &c  le  nôtre  ne  paroît 
pas  être  celui  de  Phonneur. 

On  n'eft  certainement  pas 
aufTi  délicat,  auffi  fcrupuleux 
fur  les  liaifons  qu'on  Ta  été. 
Quand  un  homme  avoit  jadis 
de  ces  procédés  tolérés  ou  im- 
punis par  les  Loix  y  &c  condam- 
nés par  rhonneur  5  le  refTenti- 
ment  ne  fe  bornoit  pas  à  l'of- 
fenfé  >  tous  les  honnêtes  gens 
prenoient  parti  ,  Se  faifoient 
judice  par  un  mépris  général 
&c  public. 

Aujourd'hui  on  a  des  mé- 
nagemens^méme  Tans  vue  d'in- 
térêt, pour  l'homme  le  plus  dé- 
crié. Je  n'ai  pas,  vous  dit- on  > 

fujcc 
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fujet  de  m'en  plaindre  perfon- 
neilemenc  j  je  n'irai  pas  me 
faire  le  réparateur  des  torts. 
Quelle  foibleflTe  !  Ceft  bien 
mal  entendre  les  intérêts  de  la 
Société^  &c  par  conféquent  les 
fiens  propres.  Si  les  honnêtes 
gens  s'avifoient  de  faire  eau- 
fe  commune,  leur  ligue  feroit 
bien  forte.  Quand  les  gens 
d'efprit  &c  d'honneur  s'enten- 
dront y  les  fots  Se  les  fripons 
jueront  un  bien  petit  rôle.  Il 
n'y  a  malheureufement  que  les 
fripons  qui  faflTent  des  ligues  ; 
les  honnêtes  gens  fe  tiennent 
ifolés. 

On  fe  cachoit  autrefois  de 
certains  procédés  ,  &  Ton  en 
rougiffoit ,  s'ils  venoient  à  fe 

décou- 
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découvrir.  Il  me  femble  qu'on 
les  a  aujourd'hui  trop  ouver- 
tement; &c  dès-là  il  doit  s'en 
trouver  dav^antage ,  parce  que 
la  contrainte  &c  la  honte  rete- 
noicnt  bien  des  hommes. 

Je  ne  fâche  que  Tinfidéh'té 
au  jeu  qui  foit  plus  décriée  au- 
jourd'hui que  dans  le  fiéclc 
paiïe;  encore  voit-ondes  gens 
(ufpecls  à  cet  égard  qui  n'en 
font  pas  moins  accueillis  d'ail- 
leurs. La  feule  juftice  qu'on 
en  fafTe  5  ell  d'employer  beau- 
coup de  politefles  &c  de  dé- 
tours pour  fedifpenfcr  de  je  uer 
avec  eux;  cela  reflTcmble  moins 
au  mépris  qu'à  une  précaution. 
Mais  un  homme  du  monde  qui 
çft  irréprochable  par  cet  en- 

1  droit 
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droit  &c  par  la  valeur ,  efl  hom- 
me d'honneur  décidé.  Quoi- 
qu'il faffc  profeffion  d'être  de 
vos  amis  y  n'ayez  rien  à  démê- 
ler avec  lui  fur  l'intérêt ,  l'am- 
bition ou  l'amour  propre.  S'il 
craint  feulement  à'ufer  fon  cré- 
dit y  il  VOUS  manquera  fans 
fcrupule  dans  une  occafion 
effentielle ,  &c  ne  fera  blâmé 
de  perfonne.  Vous  vous  croyez 
en  droit  de  lui  faire  des  repro- 
ches ,  mais  il  en  eft  plus  furpris 
que  confus  ;  il  refte  homme 
d'honneur.  Il  ne  conçoit  pas 
que  vous  ayez  pu  regarder 
comme  un  engagement  de 
fimples  propos  de  politeffe; 
car  cette  politeffe  fî  recom- 
mandée fauve  bien  des  baffef- 

fesj 
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fcs  ;  on  feroit  trop  heureux 
qu^elle  ne  couvrît  que  des 
platitudes. 

Il  y  a  à  la  vérité  telle  action 
fi  blâmable  y  que  Tinterprcta- 
tion  ne  lauroit  en  être  équi- 
voque. Un  homme  d'un  ca- 
ractère lefte  trouve  encore 
alors  le  fecret  de  n'être  pas 
deshonoré  ,  s'il  a  le  courage 
d'être  le  premier  à  la  publier  y 
&c  de  plaifanter  ceux  qui  fe- 
roient  tentés  de  le  blâmer.  On 
n'ofe  plus  la  lui  reprocher  , 
quand  on  le  voit  en  faire  gloi- 
re.L'audace  fait  fa  juflification, 
&  le  reproche  qu'on  lui  feroit 
feroit  un  ridicule  auquel  on 
n'ofc  s'cxpofer.  On  commence 
à  douter  qu'il  ait  tort,&  on 

I  2         crain- 
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craint  de  Tavoir.  Dans  la  façon 
commune  de  penfer,  prév^oir 
une  objection  c'ert  la  réfuter, 
fans  être  obligé  d'y  répondre; 
dans  les  mœurs  y  prévenir  un 
reproche  c'eil  le  d'étruire. 

Un  homme  qui  en  a  trompé 
un  autre  avec  l'artifice  le  plus 
adroit  &c  le  plus  criminel ,  loin 
d'en  avoir  des  remords  ou  de 
la  honte,  fe  félicite  fur  fon 
habileté  ;  il  fe  cache  pour 
réuffir  5  6c  non  pas  d'avoir 
réuin  ;  il  s'imagine  fîmplemenc 
avoir  gagné  une  belle'  partie 
d'échecs  ,  &  celui  qui  eft  fa 
dupe  ne  penfe  guère  autre 
chofe  y  fmon  qu'il  Ta  perdue 
par  fa  faute  :  c'eft  de  lui-même 
qu'il  fe  plaint.  Le  reflentiment 

ctt 
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efl  dcja  devenu  un  rentimcnc 
trop  noble  ,  à  peine  c(l  -  on 
d  igné  de  hair ,  &c  la  vengeance 
n'efl  plus  qu'une  revanche  uti- 
le ;  on  la  prend  comme  un 
moyen  de  rcuffir ,  &  pour  Pa- 
vantage  qui  en  refaite. 

Cette  manière  de  penfer  , 
cette  négligence  des  mœurs 
avilit  ceux  mêmes  qu'elle  ne 
deshonore  pas,  oc  devient  de 
plus  en  plus  dangcreufe  pour 
la  focicté.  Ceux  qui  pour- 
roient  prétendre  à  la  gloire 
de  donner  l'exemple  par  leur 
rang  ou  par  leurs  lumières  , 
paroifTent  avoir  trop  peu  de 
refpect  pour  les  principes  y 
même  quand  ils  ne  les  violent 
pas.  Ils  ignorent  qu'indépen- 

I  3         dam- 
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damment  des  actions ,  la  légè- 
reté de  leurs  propos  5  les  fcn- 
timens  qu'ils  laiiTcnt  apperce- 
voir,  font  ces  exemples  qu'ils 
donnent. Le  bas  peuple  n'ayant 
aucun  principe  ,  faute  d'édu- 
cation 5  n'a  d'autre  frein  que 
la  crainte,  &  l'imitation  pour 
guide.C'cft  dansl'état  mitoyen 
que  la  probité  cil  encore  le 
plus  en  honneur. 

Le  relâchement  des  mœurs 
n'empêche  pas  qu'on  ne  vante 
beaucoup  l'honneur  &  la  ver- 
tu, ceux  qui  en  ont  le  moins 
favent  combien  il  leur  impor- 
te que  les  autres  en  aient.  On 
auroit  rougi  autrefois  d'avan- 
cer de  certaines  maximes  5  fî 
on  les  eût  contredites  par  fes 

actions  : 
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avions  :  les  difcours  formoienc 
un  préjugé  favorable  fur  les 
fentimens.  Aujourd'hui  les  dif- 
cours  tirent  fi  peu  à  confé- 
qucnce,  qu'on  pourroit  quel- 
quefois dire  d'un  homme  qu'il 
a  de  la  probité,  quoiqu'il  en 
faiïc  réloge.  Cependant  les  dif- 
cours honnêtes  peuvent  tou- 
jours être  utiles  à  la  fociété; 
mais  on  ne  fc  fait  vraiment 
honneur  &c  l'on  ne  fe  rend  di- 
gne de  les   tenir    que  par  fa 
conduite.     Ceft  un   engage* 
ment  de  plus,  &c  l'on  ne  doit 
pas    craindre    d'en  prendre  , 
quand  ilell  avantageux  de  les 
remplir. 

On  prétend  qu'il  a  régne 
autrefois  parmi  nous  un  fana- 

I  4         tifme 
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tifme  d'honneur  ,  &c  Tonrap- 
porte  cette  heureufe  manie  à 
vn  fiécle  encore  barbare.    II 
feroit  à  defirer  qu'elle  fe  re- 
nouvellât  de  nos  jours  j  les  lu- 
mières que  nous  avons  acqui- 
fes  ferviroient  à  régler  cet  en- 
jouement ,  fans  le  refroidir. 
D  ailleurs  on  ne  doit  pas  crain- 
dre Pexcès  en  cette  matière; 
la  probité  a  fes  limites,  &c  pour 
le  commun  des  hommes  c'ell 
beaucoup  que  de  les  atteindre; 
mais  la  vertu  Se  Phonneur  peu- 
vent s'étendre  &c   s'élever  à 
l'infini  ;  on  peut  toujours  en 
reculer  les  bornes,  on  ne  les 
paffe  jamais. 


CHA- 
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CHAPITRE    IV. 

Sur  la  Réputation  &  la 
Renommée. 

LEshommcs  fontdcflinés 
à  vivre  en  fociétc  ?  &  de 
plus,  ils  y  font  obligés  par  le 
Ix'foin  qu'ils  ont  les  uns  des 
autres:  ils  font  tous  à  cet  égard 
dans  une  dépendance  mutuel- 
le. Ce  ne  font  pas  uniquement 
les  befoins  matériels  qui  les 
lient;  ils  ont  une  exiRence  mo- 
rale qui  dépend  de  leur  opi- 
nion réciproque. 

Il  y  a  peu  d'hommes  affez 
fûrs  éc  allez  fatisfaiis  de  l'opi- 
nion 
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nion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  > 
pour  être  indijfFcrens  fur  celle 
des  autres  ;  &  il  y  en  a  qui  en 
font  plus  tourmentés  que  des 
befoins  de  la  vie. 

Ledefir  d'occuper  une  pla- 
ce dans  Topinion  des  hommes, 
adonné  naifTance  à  la  réputa- 
tion &  à  la  renommée,  deux 
reffbrts  puifTans  de  la  fociété 
qui  partent  du  même  princi- 
pe y  mais  dont  les  moyens  &c 
les  effets  ne  font  pas  totale- 
ment les  mêmes. 

Plufieurs  moyens  fervent 
également  à  la  réputation  6c 
à  ia  ren«)nimée5  &ç  ne  diflérent, 
que  par  les  •  degrés  ;  d^autres 
font  excuifivemenc  propres  à 
Tune  ou  à  Tauire. 

Une 
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Une  réputation  honnête  efl 
à  la  portée  du  commun  des 
hommes  :  on  lobtient  par  les 
vertus  fociales  5  &c  la  pratique 
confiante  de  fes  devoirs.  Cette 
cfpéee  de  réputation  n'eft  à  la 
vérité  ni  étendue^  nibrillante; 
mais  elle  eft  fouvent  la  plus 
utile. 

L'efprit ,  les  talens ,  le  génie 
procurent  la  célébrité ,  &  c'eft 
le  premier  pas  vers  la  rcnom- 
mée;mais  les  avantages  enfont 
peut  être  moins  réels.  Ce  qui 
nous  eft  vraiment  utile  nous 
coûte  peu  ;  les  chofes  rares  &c 
brillantes  font  celles  qui  exi- 
gent le  plus  de  travaux,&  donc 
la  jouifîance  n'cft  qu'idéale. 

Deux  fortes  d'hommes  font 

faits 
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faits  pour  la  renommée.  Les 
premiers  qui  fe  rendent  il- 
îuflrcs  par  eux-mêmes ,  y  ont 
droit:  les- autres  5  qui  font  les 
Princes ,  y  font  aiïujetis  :  ils 
ne  peuvent  échapper  à  la  re- 
nom.mée.  On  remarque  égale- 
ment dans  la  multitude  celui 
qui  eft  plus  grand  que  les  au- 
tres ,  &:  celui  qui  eft  placé  fur 
un  lieu  plus  élevé  :  on  dillin- 
gue  en  même  tems,  fi  la  fu- 
périorité  de  Tun  &  de  Tautre 
vient  de  la  perfonne,  ou  du 
lieu  où  elle  eft  placée.  Tels 
font  le  rapport  &  la  différence 
qui  fc  trouvent  entre  lesgrands 
Hommes j  Scies  Princes  qui 
ne  font  que  Princes. 

Mais  laiffant  à  part  la  foule 

des 
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des  Princes  ,  fans  les  préférer 
ni  les  exclure  à  ce  titre  fcul, 
ne  conlidérons  la  renommée 
que  par  rapport  aux  hommes 
à  qui  elle  ell  perfonnellc. 

Les  qualités  qui  font  uni- 
quement propjresà  la  renom- 
mée ,  s'annoncent  avec  éclat. 
Telles  font  les  qualités  d.s 
Hommes  d'Etat ,  dellinés  à  fai-* 
re  la  gloire  ,  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  peuples. 

Quelques-uns  des  talens  qui 
font  la  renommée  feroient  inu- 
tiles ,  &c  quelquefois  dange- 
reux dans  la  vie  privée.  U  y  a 
eu  de  grands  hommes  qui ,  s'ils 
ne  l'euffent  pas  été  ,  faute  de 
quelques  circonrtances ,  n'au- 
roient  jamais  pu  être  autre  cho- 
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fe  ,  &c  auroient  paru  incapa- 
bles de  tout. 

La  réputation  &  la  renom-' 
mée  peuvent  être  fort  différen- 
tes 5  &c  fubfiiler  enfemble. 

Un  homme  d'Etat  ne  doit 
rien  négliger  pour  avoir  une 
réputation  honnête  ;  mais  il  ne 
doit  compter  que  fur  la  renom- 
mée 5  qui  peut  feule  le  juflifier 
contre  ceux  qui  attaquent  fa 
réputation.  Il  eil  comptable  au 
monde  ^  &  non  pas  à  des  parti- 
culiers intéreffés^  aveugles  ou 
téméraires. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puiffe 
mériter  à  la  fois  une  grande  re- 
nommée &c  une  mauvaife  ré- 
putation ;  mais  la  renommée 
portant  principalement  fur  des 

faits  > 
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faits  5  efl  ordinairement  mieux 
fondée  que  la  réputation,  donc 
les  principes  peuvent  être  équi- 
voques. La  renommée  eftaflez 
confiante  &c  uniforme;  la  répu- 
tation ne  Teil:  prefquc  jamais. 

Ce  qui  peut  confoler  les 
grands  hommes  fur  les  injufti- 
ces  qu'on  fait  à  leur  réputation^ 
ne  doit  pas  la  leur  faire  facrifier 
légèrement  à  la  renommée  9 
parce  qu'elles  fe  prêtent  réci- 
proquement beaucoup  d'éclar. 
Quand  on  fait  le  facrifice  de  la 
réputation  par  une  circonftan- 
ce  forcée  de  ion  état  5  c'eft  un 
malheur  qui  doit  (e  faire  fentir, 
&c  qui  exige  tout  le  courage 
que  peut  infpirer  l'amour  du 
bien  pubHc.   Ce  fcroit  aimer 

bien 
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bien  génércufemcnt  Thumanî- 
té  ,  que  de  la  fervir  au  mépris 
de  la  réputation  ;  ou  ce  feroic 
trop  méprifer  les  hommes,  que 
de  ne  tenir  aucun  compte  de 
leurs  jugemens  ;  &  dans  ce 
cas- là  les  ferv^iroit-on?  Quand 
le  facrifice  de  la  réputation  à 
la  renommée  n'eit  pas  forcé 
par  le  devoir ,  c'ell  une  étran- 
ge folie,  parce  qu'onjouit  réel- 
lement plus  de  fa  réputation 
que  de  fa  renommée. 

On  ne  jouit  en  effet  de  Tami- 
tiéjde  l'eiiime,  du  refpecl:  &c  de 
la  confidération  que  de  la  part 
de  ceux  dont  on  efl:  entouré.  Il 
eft  donc  plus  avantageux  que 
la  réputation  foit  honnête,  que 
fi  elle  n'étûit  qu'étendue. 

Qu'uil 
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Qu'un  homme  illuflrc  fe 
trouve  au  milieu  de  ceux  qui , 
fans  Je  connoître  perfonnelle- 
ment ,  célèbrent  fon  nom  en  fa 
prefence,  il  jouira  fans  doute 
avec  plaifir  de  fa  célébrité  ;  &C 
s'il  n'clt  pas  tenté  de  fe  décou- 
vrir, c'efl  parce  qu'il  en  a  le 
pouvoir ,  &  par  un  jeu  libre  de 
Tamour  propre.  Mais  s'il  lui 
ctoit  abfolument  impofTible  de 
fe  faire  connoître,  fon  plaifir 
n'étant  plus  libre  ,  peut-être  fa 
fituation  feroit  elle  pénible  ; 
ce  feroit  prefque  entendre  par- 
ler d'un  autre  que  foi.  On  peut 
faire  la  même  réflexion  fur  la 
fituation  contraire  d'un  hom- 
me dont  le  nom  feroir  dans  le 
mépris  ,  &c  qui  en  feroit  té- 

K        moia 
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moin  ignoré  :  il  ne  fe  feroit 
pas  connoître^  &c  jouiroic  au 
milieu  de  fon  tourment  d'une 
forte  de  confolation  qui  feroit 
dans  le  rapport  oppofé  à  la 
peine  du  premier  que  nous 
avons  fuppofé  contraint  aii  (î- 
lence. 

Si  Ton  réduifoit  la  célébri- 
té à  fa  valeur  réelle  >  on  lui  fe- 
roit perdre  bien  des  fccftateurs. 
La  réputation  la  plus  éten- 
due eft  toujours  très-bornée; 
la  renommée  même  n'efi:  ja- 
mais univerfelle.  A  prendre 
les  hommes  numériquement  ^ 
combien  y  en  a-t  il  à  qui  le 
nom  d^Alexandre  n'eft  jamais 
parvenu  ?  Ce  nombre  furpafle 
ceux  qui  favent  qu'il  a  été  le 

conque- 
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conquérant  de  TAfic  Com- 
bien y  a-t-il  d'hommes  qui 
ignoroient  rexiftcnce  de  Kou-^ 
likam  dans  le  tcms  qu'il  chan- 
geoit  une  partie  de  la  face  de 
la  terre  ? 

La  terre  a  des  bornes  aiïes 
étroites,  &  la  renommée  peut 
toujours  s'étendre  fans  jamais 
les  remplir.  Quel  cara^cre  de 
foibleffe  que  de  pouvoir  croî- 
tre à  l'infini ,  fans  atteindre  à 
un  terme  limité  ! 

On  fe  flàte  du  moins  que 
Tadmiration  des  hommes  inf- 
truits  doit  dédommager  de  l'i- 
gnorance des  autres.  Mais  le 
propre  de  la  renommée  eft  de 
compter  ,  de  multiplier  les 
voix,  &c  non  pas  de  Icsappré- 

K  2        tier; 
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tier  5*  &c  dans  ce  cas- là,  il  fem- 
ble  que  le  fruit  de  la  renom- 
mée fe  borne  à  un  hommage 
rendu  aux  fyllabes  d'un  nom: 
cependant  plufieurs  ne  plai- 
gnent ni  peines  ni  travaux 
pour  y  parvenir^  ne  pouvant 
être  illuflres  5  ils  tâchent  du 
moins  d'être  fameux  ;  ils  veu- 
lent qu'on  parle  d'eux  ^  qu'on 
en  foit  occupé  ;  ils  aiment 
mieux  être  malheureux  qu'i- 
gnorés. Celui  dont  les  mal- 
heurs attirent  l'attention  y  eft  à 
demi  confolé. 

Quand  le  dcfir  de  la  célébri- 
té n'eft  qu^un  fentiment  ,  il 
peut  être  fuivant  fon  objet 
honnête  pour  celui  qui  ré- 
prouve ,  6c  utile  à  la  fociété; 

mais 
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mais  (i  c'efl  une  manie ,  elle  efl: 
bientôt  injufte  5  artificieufe  &c 
avilifTante  par  les  manœuvres 
qu'elle  emploie  :  l'orgueil  fait 
faire  autant  de  bafleiïcs  que 
l'intérêt.  Voilà  ce  qui  produit 
tant  de  réputations  ufurpces 
&c  peu  folides. 

Rien  ne  rendroit  plus  in- 
différent fur  la  réputation ,  que 
de  voir  comment  elle  s'établit 
fouvent,  fe  détruit ,  fe  varie,  &c 
quels  font  les  auteurs  de  ces 
révolutions, 

A  peine  un  homme  paroît- 
il  dans  quelque  carrière  que 
ce  foit ,  pour  peu  qu'il  montre 
de  difpofitions  heureufes  y 
quelquefois  même  fans  cela , 
chacun  s'empreffe  de  le  fervir^ 

de 
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de  l'annoncer  ,  de  l'exalter  : 
c'eft  toujours  en  commençant 
qu'on  ell  un  prodige.  D'où 
vient  cet  empreffement  ?  Eft-  ce 
générofité,  bonté  ou  juflice? 
Non  y  c'eft  envie,fbuvent  igno- 
rée de  ceux  qu'elleexcite. Dans 
chaque  carrière  il  fe  trouve 
toujours  quelques  homrfies  fu- 
péricurs.  Les  fubalternes  ne 
pouvant  afpirer  aux  premières 
places  5  cherchent  à  en  écarter 
ceux  qui  les  occupent  en  leur 
fufcitant  des  rivaux. 

On  dira  peut-être  qu'il  doit 
être  indifférent  ,  par  qui  les 
premiers  rangs  foient  occupés^ 
à  ceux  qui  n'y  peuvent  attein- 
dre ;  mais  c'eft  bien  peu  con- 
îioître  les  paiïions  que  de  les 

faire 
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faire  raifonner.  Elles  ont  des 
motifs  &  jamais  de  principeSi 
L'envie  fent  &c  agit  j  ne  réflé- 
chit ni  ne  prévoit  :  (i  elle  réuf- 
fit  dans  fon  entreprife  ,  elle 
cherche  auflTi  tôt  à  détruire  fon 
propre  ouvrage.  On  tâche  d^ 
précipiter  du  faîte  celui  à  qui 
on  a  prêté  la  main  pour  faire 
les  premiers  pas  :  on  ne  lui 
pardonne  point  de  n^^voir  plus 
befoin  de  fecours» 

C'eft  ainfi  que  les  réputa- 
tions fe  forment  &  fe  détrui- 
fent.  Quelquefois  elles  fe  fou- 
tiennent  ,  foit  par  la  folidité 
du  mérite  qui  les  affermit  5 
foit  par  Tartificc  de  celui  qui 
ayant  été  élevé  par  la  cabale  î» 
fait  mieux  qu'un  autre  les  ref- 

forts 
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fores  qui  la  font  mouvoir,  ou 
qui  embarrafTent  fon  action. 

li  arrive  fouvent  que  le  Pu- 
blic eft  étonné  de  certaines  ré- 
putations qu'il  a  faites  ^  il  en 
cherche  la  caufc ,  &  ne  pou- 
vant la  découvrir ,  parce  qu'el- 
le n'exifte  pas ,  il  n'en  conçoit 
que  plus  d'admiration  &c  de 
refpedt  pour  le  fantôme  qu'il  a 
créé.  Ces  réputations  reffem- 
blent  aux  fortunes  ,  qui  fans 
fonds  réels  ^  portent  fur  le  cré- 
dit y  &c  n'en  font  que  plus  bril- 
lantes. 

Comme  le  Public  fait  des 
réputations  par  caprice  y  des 
Particuliers  en  ufurpent  par 
manège  ou  par  une  forte  d'im- 
pudence ,  qu'on  ne  doit  pas 

même 
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même  honorer  du  nom  d'a- 
mour propre.  Ils  annoncent 
qu'ils  ont  beaucoup  de  mérite: 
on  plaifantc  d'abord  de  leurs 
prétentions  ;  ils  répètent  les 
mêmes  propos  fi  fouvcnt^  &c 
avec  tant  de  confiance  5  qu*ils 
viennent  à  bouc  d'en  impofcr. 
On  ne  fe  fouvienc  plus  par  quj 
on  les  a  entendu  tenir,  ôc  Von 
finit  par  les  croire  ;  cela  fe 
répète  comme  un  bruit  de 
Ville  ,  qu'on  n'aprofondic 
point. 

On  fait  mcme  des  afiTocia- 
tions  pour  ces  fortes  de  ma- 
nœuvres y  c'ell  ce  qu'on  ap- 
pelle une  cabale. 

On  entreprend  de  deffcîn 
formé  de  faire  une  réputation  , 

L  6c 
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&c    l'on     en    vient   à    bout. 

Quelque  brillante  que  foie 
une  telle  réputation  ,  il  n'y  a 
quelquefois  que  celui  qui  en 
eft  le  fujet  qui  en  foit  la  dupe. 
Ceux  qui  Font  créé  favent  à 
quoi  s'en  tenir  5  quoiqu'il  y  en 
ait  auiTi  qui  finiffent  par  ret 
pecter  leur  ouvrage. 

D'autres  frappes  du  con- 
trafte  de  la  perfonne  &  de  fa 
réputation ,  ne  trouvant  rien 
qui  juftifie  Topinion  publique, 
n'ofent  manifefter  leur  fcnti- 
ment  propre.  Ils  acquiefcent  à 
la  faufleté  par  timidité  5  com- 
plaifance  ou  intérêt  ;  deforte 
qu'il  n'eft  pas  rare  d'entendre 
quantité  de  gens  répéter  le 
même   propos  >  qu'ils    défa- 

vouent 
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vouent  intérieurement.  La 
plupart  des  hommes  n'ofent  ni 
blâmer  ni  louer  feuls  5  &c  ne 
font  pas  moins  timides  pour 
protéger  que  pour  attaquer;  il 
y  en  a  peu  qui  ayent  le  cou- 
rage de  fe  palier  de  partifans  ou 
de  complices;je  ne  dis  pas  pour 
manifeller  leur  fentimcnt  > 
mais  pour  y  perfifter  ;  i!s  tâ- 
chent de  s'y  affermir  eux-mc- 
mes  en  le  fuggerant  à  d'autres , 
linon  ils  l'abandonnent. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  répu-^ 
cations  ufurpées  qui  produi- 
fcnt  le  plus  d'illufion  ,  ont 
.  toujours  un  côté  ridicule  qui 
devroit  empêcher  d'en  être 
fort  flatté.  Cependant  on  voit 
quelquefois  employer  les  me- 

L  2      mes 
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mes  manœuvres  par  ceux  qui 
auroient  afTés  de  mérite  pour 
s'en  paiTer. 

Quand  le  mérite  ferc  de  bafe 
à  la  réputation  ^  c'eft  une  gran- 
de mal- adrefTe  que  d'y  joindre 
Tartifice,  parce  qu'il  nuit  plus 
à  la  réputation  méritée  5  qu'il 
ne  fert  à  celle  qu'on  ambition- 
ne. Si  le  Public  vient  à  le  re- 
connoître,&  il  le  reconnoîc 
enfin ,  il  fe  révolte ,  &  dégrade 
la  gloire  la  mieux  acquife. 
C'eft  une  injuftice,  mais  il  ne 
faut  pas  le  mettre  en  droit  d'ê- 
tre injufte.  L'envie  à  qui  les 
prétextes  (uffifent  y  s'applaudit 
d'avoir  des  motifs ,  &  les  faifit 
avec  ardeur.  Elle  ne  pardonne 
au  mérite  ,  que  lorfqu'elle  eft 

trom- 
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trompée  par  fa  malignité  mê-^ 
me,  &c  qu'elle  croit  y  remar- 
quer des  défauts  qui  lui  fer- 
vent de  pâture.  Elle  fe  con- 
fole  en  croyant  rahaifi'er  d'un 
côté  ce  qu'elle  eft  forcée  d'ad- 
mirer d'un  autre;  elle  cherche 
moins  à  détruire  ce  qu'elle  fc 
flaitc  d'outrager. 

Une  forte  d'indifférence  fur 
fon  propre  mérite  eft  le  plus 
fur  appui  de  la  réputation  ;  on 
ne  doit  pas  affcétcr  d'ouvrir 
les  yeux  de  ceux  que  la  lumiè- 
re éblouit.  La  modeftie  eft  le 
fcul  éclat  qu'il  foit  permis  d'a- 
jourer à  la  gloire. 

Si  l'artifice  eft  un  moyen 
honteux  pour  la  réputation ,  il 
y  a  un  art  y  &c  même  un  art  hon- 

L  3        ncte 
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nête  qui  naît  de  la  prudence  > 
de  la  kigç:{Çc ,  &:  qui  n'eft:  pas 
à  dédaigner.  Les  gens  d'efpric 
ont  plus  d'avantages  que  les 
autres ,  non-feulement  pour  la 
gloire  ,  mais  encore  pour  ac- 
quérir &  mériter  la  réputation 
de  vertu.  Une  intelligence  fi- 
ne auffi  contraire  à  la  fauffeté 
qu'à  l'imprudence  5  un  difcer- 
nement  prompt  &  fur  fait 
qu'on  place  les  bienfaits  avec 
choix ,  qu'on  parle  ,  qu'on  fe 
tait  &  qu'on  agit  à  propos.  Il 
n'y  a  perfonne  qui  n'ait  quel- 
quefois occafion  de  faire  une 
aftion  honnête,  courageufe&: 
toutefois  fans  danger.  Le  fot  la 
laifle  paffer^faute  de  l'apperce- 
voir  j  rhomme  d'efprit  la  fent 
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&lafaifir.  L'expérience  prou- 
ve que  l'efprit  feul  n'y  fuffit  pas, 
&  qu'il  faut  encore  un  cœur 
noble. 

J'ai  vu  de  ces  fucccs  bril- 
lans5&:  je  fuis  perfuadé  que  ce- 
lui même  qui  étoit  comblé 
d'éloges  fentoit  combien  il  lui 
en  avoit  peu  coûte  pour  les  ob- 
tenir 5  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  louable. 

J'en  ai  rerharqué  d'autres 
qui  avec  de  la  bienfaifance 
dans  le  cœur  5  avec  les  aélesdc 
vertu  les  plus  fréquens ,  faute 
d'intelligence  &  d'à  propos  , 
n'étoienr  pas  à  beaucoup  près 
aufli  eftimcs  qu'eftimables. 
Leur  mérite  ne  faifoit  point  de 
fenfationj  à  peine  le  foupçon- 

L  4       noit- 
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noit-on.  Il  eit  vrai  que  fi  par  un 
heureux  hafard  le  mérite  fim- 
ple  &  uni  vient  à  être  remar- 
qué 5  il  acquiert  Téclat  le  plus 
fubit.  On  le  loue  avec  complai- 
fance  ,  on  voudroit  encore 
l'augmenter;  l'envie  m.ême  y 
applaudit  fans  fortir  de  fon  ca- 
raÂére  ,  elle  en  tire  parti  pour 
en  humilier  d'autres. 

Si  les  réputations  fe  for- 
ment &c  fe  détruifent  avec  fa- 
cilité, il  n'eft  pas  étonnant 
qu'elles  varient,  ôcfoient  fou- 
vent  contradiéloires  dans  la 
même  perfonne.Telle  a  une  ré- 
putation dans  un  lieu  ,  qui 
dans  un  autre  en  a  une  toute 
dijfFérente  :  il  a  celle  qu'il  mé- 
rite le  moins ,  &c  on  lui  refufe 

celle 
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celle  où  il  a  le  plus  de  droit.  On 
en  voit  des  exemples  dans  tous 
les  ordres.  Je  ne  puis  me  dif- 
pcnfer  d'entrer  ici  dans  quel- 
ques détails  qui  rendront  les 
principesplusfenfibles  parl'ap- 
plication  que  j'en  vais  faire. 

Un  homme  eft  taxé  d'ava- 
rice, parce  qu'il  mcprife  le  faf- 
te,  Se  Te  refufe  le  fuperflu  , 
pour  fournir  le  néceffaire  à  des 
malheureux  ignorés.  On  loue 
lagénérofité  d'un  autre  qui  ré- 
pand avec  orientation  ce  qu'il 
ravit  avec  artifice  ou  violen- 
ce; il  faitdesprefens  &  refufe 
le  payement  de  fes  dettes:  on 
admire  fa  magnificence, quand 
il  eft  à  la  fois  vicflime  du  failc 
&c  de  l'avarice. 

On 
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On  blâme  Tinfolence  d'un 
homme  qui  ne  fléchit  pas  avec 
baffeffe  fous  une  autorité  ufur- 
pée  :  on  reproche  l'emporte- 
ment à  un  autre  ,  parce  qu'ii 
n'a  pas  porté  la  patience  juf- 
qu'à  Paviliiïement.  Comme 
elle  a  fes  bornes,  les  gens  na- 
turellement doux  finiffent  fou- 
vent  par  avoir  tort  mal-à- pro- 
pos ,  quand  la  mefure  eft  com- 
ble. On  ne  fauroit  croire  com- 
bien il  importe ,  pour  le  bien 
delà  paix,  de  nefe  pas  laifTer 
trop  vexer ,  à  moins  que  Ton 
ne  coijfente  à  être  avili. 

On  vante  au  contraire  la 
douceur  d'un  homme  entier  , 
opiniâtre  par  caraélére ,  Se  po- 
li par  orgueil. 

Une 
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Une  femme  eft  deshonorée  , 
parce  qu  elle  a  confacré  fa  fau- 
te par  réclat  de  fa  douleur  6c 
de  fa  honte;  tandisqu  une  au- 
tre fe  met  à  couvert  de  tout 
reproche  par  l'excès  de  fon  ini- 
pudence  :  celle-  ci  n'eft  pas  mê- 
me Tobjct  d'un  mépris  fecrer. 
Les  hommes  haiÏÏent  ce  qu'ils 
n'oferoient  punir ,  mais  ils  ne 
méprifent  que  ce  qu'ils  ofent 
blâmer  hautement.  Leurs  ac- 
tions déterminent  plus  leurs 
jugemcns ,  que  leurs  jugemens 
ne  règlent  leurs  aérions. 

Si  Ton  paflTe  des  fimples 
particuUers  à  ceux  quiparoif- 
fant  fur  un  théâtre  plus  éclairé, 
font  à  portée  d'être  mieux  con- 
nus ,  on   verra   qu'on    n'en 

juge 


ï  3  2  CONSIDERATIONS 

juge  pas  avec  plus  de  juftice. 

Un  Miniftre  eft  taxé  de 
dureté,  parce  qu'il  eft  )ufte> 
qu'il  rejette  des  foilicitations 
payées  5  &refufe  de  fe  prêter 
à  ce  que  les  Courtifans  appel- 
lent des  affaires  :  commerce 
injurieux  au  mérite  ,  fcanda- 
leuxpourle  public,  aviliiTant 
pour  l'autorité,  8c dangereux 
pour  TEtar. 

Un  Prince  pafTe  pourfévé- 
re  )  parce  qu'il  aime  mieux  pré- 
venir les  fautes  ,  que  d'être 
obligé  de  les  punir;  de  cruau- 
té 5  parce  qu'il  réprime  les  ly- 
rannies  fubalternes,  de  toutes 
les  plus  odieufes.  Les  loix 
cruelles  contre  lesoppreffeurs 
font  les  plus  douces  pour  la 

focié- 
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fociété  ;  mais  Tintérct  particu- 
1er  le  fait  toujours  le  Icgifla- 
teur  de  rodre  public. 

Louis  XII.  un  des  meilleurs  , 
&  par  conféquent  des  plus 
grands  Rois  que  la  France  ait 
eu  y  fut  accufé d'avarice,  par- 
ce qu'il  nefouloit  paslesPeu- 
plesj  pour  enrichir  des  Favoris 
fans  mérite.  LePeupIcdoit  Être 
le  Favori  du  Roi  ;  &  les  Prin- 
ces n*ont  droit  au  fuperflu ,  que 
lorique  les  Peuples  ont  le  né- 
ceffaire.  Les  reproches  qu'on 
ofoit  lui  faire  ne  prouvoicnt 
que  fa  bonté.  On  porta  Tinfo- 
lence  jufqu'à  le  jouer  fur  le 
théâtre.  J'aime  mieux  ,  dit  ce 
Prince  honnête  homme,  que 
mon  avarice  les  faffe  rire ,  que 

fi 
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fi  elle  les  faifoit  pleurer.  Les 
reproches  des  Courtifans  va- 
lent fouvent   des  éloges ,  &C 
leurs  éloges  font  des  pièges. 

A  regard  des  réputations 
de  probité  5  il  eft  étonnant 
qu'il  y  en  ait  fi  peu  d'établies  j 
attendu  la  facilité  avec  laquel- 
le on  Tufurpe  quelquefois.  On 
ne  voyoit  jadis  que  des  hypo- 
crites de  vertu  ;  on  trouve  au- 
jourd'hui des  hypocrites  de  vi- 
ce. Des  gens  ayant  remarqué 
qu'une  vertu  auftére  n'eft  pas 
toujours  exempte  d'un  peu  de 
dureté,  parce  qu'on  eft  moins 
circonfpeck  quand  on  eft  irré- 
prochable, &  qu'on  s'obferve 
moins  quand  on  ne  craint  pas 
de  fe  trahir  j  ces  gens  tirent 

parti 
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parti  de  leur  férocité  naturelle, 
&  fouvent  la  portent  à  Texccs, 
pour  établir  la  févérité  de  leur 
vertu  :  leurs  déclamations  con- 
tre l'impudence  font  des  preu- 
ves continucrlles  de  la  leur. 
Qu'il  y  a  de  ces  gens  dont  la 
dureté  fait  toute  la  vertu  !  L'é- 
tourderie  eft  encore  une  preu- 
ve très-équivoque  de  la  fran- 
chife;  on  ne  deyroit  fe  fier  qu'à 
rétourderie  de  ceux  à  qui  elle 
cfl  fouvent  préjudiciable. 

La  dureté  &c  l'ctourdcrie 
font  des  défauts  de  caraérére 
qui  n'excluent  pasabfolumcnr, 
éc  fuppofcnt  encore  moins  la 
vertu^mais  qui  la  gâtent  quand 
ils  s'y  trouvent  unis.  Cepen- 
dant combien   de  fois  a-t-on 

etc 
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été  trompé  par  cet  extérieur? 

Si  Pon  foufcrit  légèrement  à 
certaines  réputations  de  probi- 
té^onen  flétrit  fouventavecune 
témérité  encore  plus  blâmable, 
par  pafïïon  ,  par  intérêt.  On 
abufe  du  malheur  d'un  homme 
pour  attaquer  fa  probité.  Oa 
s'élève  contre  la  réputation 
des  autres,  uniquement  pour 
donner  opinion  de  fa  vertu. 

Si  un  homme  a  le  courage 
de  défendre  une  réputation 
qu'il  croit  injuflement  atta- 
quée^on  ne  lui  fait  pas  toujours 
l'honneur  de  le  regarder  com- 
me une  dupe^ce  foupçon  feroic 
trop  ridicule  ;  on  fuppofe  qu'il 
a  intérêt  de  foutenir  une  thèfe 
extraordinaire.   Qu'on  fe  foie 

vifible- 
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vifiblement  trompé  en  jugeant 
défavorablement,  on  n'ell  {nC- 
pe6l  que  d'un  excès  de  fagaci- 
f é  i  mais  fi  c'ell  en  jugeant  trop 
favorablement ,  c'elt  le  com- 
ble de  Timbécilité  :  cependant 
Terreur  eft  la  même  ,  &  le  ca- 
ra(5lére  eft  très-différent. 

Ces  faux  jugemens  ne  par- 
tent pas  toujours  de  la  mali- 
gnité. Les  hommes  font  beau- 
coup d'injuflices  fans  méchan- 
ceté y  par  légèreté  ,  précipita- 
tion, fotife  >  témérité  5  impru- 
dence. Les  décifions  halardées 
avec  le  plus  de  confiance  font 
le  plus  d'imprefllon. 

Eh  !  qui  font  ceux  qui  jouif- 
fent  du  droit  de  prononcer  ? 
Des  gens  qui  à  force  de  braver 

M  le 
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le  mépris,  viennent  à  bout  de 
fe  faire  refpefter ,  &  de  don- 
ner le  ton  ;  qui  n'ont  que  des 
opinions  &c  jamais  de  fenti- 
mens^  qui  en  changent,Ies  quit- 
tent &  les  reprennent  >  fans  le 
favoir,  ni  s'en  douter,  ou  qui 
font  opiniâtres  fans  être  conf- 
tans. 

Voilà  cependant  les  Juges 
des  réputations  ;  voilà  ceux 
dont  on  méprife  le  fentiment , 
&  dont  on  recherche  le  fuffra- 
ge  ;  ceux  qui  procurent  la  con- 
fidération ,  fans  en  avoir  eux- 
mêmes  aucune. 

La  confidération  eft  diffé- 
rente de  la  célébrité.  La  répu- 
tation 5  la  renommée  même  ne 
la  donnent  pas  toujours  9  Se 

l'on 
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Ton  peut  en  avoir  fans  impo- 
fer  par  un  grand  éclat. 

Laconfidération  eft  un  fcn- 
timent  d'eftime  mêlé  d'une 
forte  de  refpecft  pcrfonncl 
qu'un  homme  infpire  en  fa  fa- 
veur. On  en  jouit  également 
parmi  fcs  inférieurs,  fes  égaux, 
&  ceux  qui  font  fupcrieurs 
par  le  rang  &c  par  la  naiflTance, 
On  peut  dans  un  rang  élevé, 
ou  avec  une  nàiiïance  illuftre , 
avec  un  efprit  fupérieur  ,  ou 
des  talens  diftingués  ;  on  peut 
même  avec  de  la  vertu ,  fi  elle 
ell  feule  &c  dénuée  de  tous 
les  autres  avantages  ,  être 
fans  confidération.  On  peut 
en  avoir  avec  un  efprit  bor- 
né y  ou  malgré  Tobfcurité  de 

M  2  la 
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la    nai(Tance    &:    de    l'étac- 

La  confidération  ne  fuit  pas 
ïiéceffairement  le  grand  hom- 
me ;  rhonnme  de  mérite  y  a 
déjà  un  droit  ;  &c  l'homme  de 
mérite  eft  celui  qui  ayant  tou- 
tes les  qualités  &  tous  les 
avantages  de  fon  état ,  ne  les 
ternit  par  aucun  endroit.  Pour 
donner  enfin  une  idée  plus 
précife  de  la  confidération  y 
on  Tobtient  par  la  réunion  du 
mérite  ,  de  la  décence  ôc  du 
refpedl  pour  foi- même. 

h'efpéce  ,  terme  nouveau  > 
mais  qui  a  un  fens  jufte  ^  ell 
l'oppofé  de  l'homme  de  conft- 
dération.  Il  y  en  a  de  tous  états. 
Xfefpéce  eft  celui  qui  n'ayant 
cas  le  mérite  de  fon  état  ,  fe 

prête 
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prêce  encore  de  lui-même  à 
(on  avilifTcmcnt  perfonnel  :  il 
manque  plus  à  foi  qu'aux  au- 
tres. 

Si  Ton  acquiert  la  confidc- 
ration ,  on  Tulurpe  aufli.  Vous 
voyez  des  hommes  dont  on 
vante  le  mérite  :  li  l'on  veut 
examiner  en  quoi  il  confifte  , 
on  eft  étonné  du  vuide  ;  on 
trouve  que  tout  fc  borne  à  un 
air ,  un  ton  d'importance  &  de 
fufïifance;  un  peu  d'imperti- 
nence n'y  nuit  pas  ,  &c  quel- 
quefois le  maintien  fuffit.  Ils  fe 
font  portés  pour  refpcé^ables , 
&c  on  les  refpecfte  ;  fans  quoi 
on  n'iroit  pas  jufqu'à  les  cIH- 
>ïner. 

On  doit  conclure   de   l'ef- 

pécc 
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péce  d'analife  que  nous  ve- 
nons de  faire  ,  &c  de  ladifcuC- 
fion  dans  laquelle  nous  fom- 
mes  entrés  9  que  la  renommée 
eft  le  prix  des  talens  fupérieurs> 
foutenus  des  grands  efforts  : 
que  la  réputation  ufurpée  par 
artifice  n'eft  jamais  fûre  5  Se 
devient  quelquefois  honteufe,- 
que  la  plus  honnête  eft  tou- 
jours la  plus  utile ,  &c  que  cha- 
cun peut  afpirer  à  la  confidéra- 
tion  de  fon  état. 


^^ 


qî^^ 
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CHAPITRE  V. 

Sur  les  grands  Seigneurs. 

AP  R  e'  s  avoir  confidéré 
des  objets  qui  regardent 
les  hommes  en  général ,  por- 
tons nos  réflexions  fur  quel- 
ques claffes  de  la  foeiété  ,  & 
commençons  par  les  grands 
Seigneurs. 

Grand  Seigneur  eft  un  mot 
dont  la  réalité  n'eft  plus  que 
dans  THiftoire.  Un  grand  Sei- 
gneur étoit  un  homme  Ibjet 
par  fa  naiflance  ,  grand  par  lui- 
même  ,  foumis  aux  loix  ,  mais 
aflez  puilfant  pour  n'obéir  que 

libre- 
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librement  ,  ce  qui  en  faifoit 
foLivenc  un  rebelle  contre  le 
Souverain>&:  un  tyran  pour  les 
autres  Sujets.  Il  n^y  en  a  pluSi 

Le  Peuple  a  pu  gagner  à  Pa- 
baiiTementdesSeigneursxeux- 
ci  ont  encore  plus  perdu;  mais 
îleftplus  avantageux  à  PEtat 
qu'ils  ayem  tout  perdu  y  que 
s'ils  avoient  tout  confervé. 

Si  Pon  s'avifoit  aujourd'hui 
de  faire  la  lifte  de  ceux  à  qui 
Ton  donne  ^  ou  qui  s'attribuent 
le  titre  de  Seigneur  y  on  ne 
feroit  pas  embarrafle  defavoir 
par  qui  la  commencer  ;  mais 
il  feroit  impoiTible  de  marquer 
précifément  où  elle  doit  finir. 
On  arriveroit  jufqu'à  la  Bour- 
geoifie ,  fans  avoir  diftingué 

une 
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une  nuance  de  réparation. 
Tout  ce  qui  va  à  Verlaillcs 
croit  aller  à  la  Cour  ,  &:  en 

être. 

La  plupart  de  ceux  qui  paf- 
fent  pour  des  Seigneurs,  ne  le 
font  que  dans  Topinion  du 
Peuple  qui  les  voit  Tans  les  ap- 
procher. Frappé  de  leur  éclat 
extérieur,  il  les  admire  de  loin, 
fans  favoir  qu'il  n  a  rien  à  en 
efpérer  ,  Se  qu'il  n'en  a  guère 
plus  à  craindre.  Le  Peuple 
ignore  que  pour  être  Tes  maî- 
tres par  accident ,  ils  font  obli- 
gés d'être  ailleurs  >  comme  il 
ell  lui-même  à  leur  ég?a*d. 

Plus  élevés  que  puillkns  ,  un 
fade  ruineux  ôcprcfquc  nécef- 
faire  les  met  continuellement 

N         dans 
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dans  le  befoin  des  grâces  >  & 
hors  d'état  de  foulager  un  hon- 
nête homme ,  quand  ils  en  au- 
roient  la  volonté.  11  faudroit 
pour  cela  qu'ils  donnaflentdes 
bornes  au  luxe  ^  &c  le  luxe 
n'en  admet  d'autres  que  Pim- 
puiflTance  de  croître  ;  il  n'y  a 
que  les  befoins  qui  fe  reftrai- 
gnent ,  pour  aider  au  fuperflu. 
A  regard  de  la  crainte  qu'ils 
peuvent  infpirer,  je  fais  com- 
bien on  peut  m'oppofer  d'e- 
xemples contraires  à  mon  fen- 
timent;  mais  c'eft  l'erreur  où 
Ton  eil  à  ce  fujet  qui  les  mul- 
tiplie. Cette  crainte  s'éva- 
nouiroit  y  fi  l'on  faifoit  atten- 
tion que  les  grands  &c  les  pe- 
tits ont  le  même  Maître ,  qu'ils 

font 
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font  liés  par  les  mêmes  loix  , 
&  qu'elles  font  rarement  fans 
effet  ,  quand  on  les  reclame 
hardiment  ;  mais  ce  courage 
n'eft  pas  ordinaire ,  &  il  en  faut 
plus  pour  anéantir  une  puiiïan- 
ce  imaginaire ,  que  pour  réfiC- 
tcr  à  une  puiflTance  réelle. 

Les  hommes  ont  plus  de  ti- 
midité dans  Tefprit  que  dans 
le  cœur  ;  ôc  les  efclaves  volon- 
taires font  plus  de  tyrans,  que 
Jes  tyrans  ne  font  d'efclavcs 
forcés. 

C'ert  fans  doute  ce  qui  a 
fait  didinguer  le  courage  d'ef- 
prit ,  du  courage  de  cœur  ;  dif- 
tin6lion  très  jufte,  quoiqu'el- 
le ne  foit  pas  toujours  bien  fi- 
xée. Il  me  femble  que  le  cou- 
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rage  d'efprit  confille  à  voir  les 
dangers  5  les  périls  ,  les.  maux 
8>c  les  malheurs  précifément 
tels  qu^ils  font ,  &c  par  confé- 
quent  les  reffources.  Les  voir 
moindres  qu'ils  ne  font ,  c'eft 
manquer  de  lumières;  les  voir 
plus  grands  5  c'eft  manquer  de 
coeur  :  la  timidité  les  exagère  > 
&  par-là  les  fait  croître  ;  le 
courage  aveugle  les  déguife 
&c  ne  les  afFoiblit  pas  toujours; 
Tun  &  l'autre  mettent  hors 
d'état  d'en  triompher. 

Le  courage  d'efprit  fuppofe 
&c  exige  fouvent  celui  du 
cœur  :  le  courage  de  cœur  n'a 
guère  d'ufage  que  dans  les 
maux  matériels  5  les  dangers 
phyfiques  j  ou  ceux  qui  y  font 

re- 
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relatifs.  Le  courage  d'cfprit  a 
fon  application  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  délicates  de 
la  vie.  On  trouve  aifémcnt  des 
hommes  qui  affrontent  les  pé- 
rils les  plus  évidens  :  on  en 
voie  rarement  qui  fans  fe  laif- 
fer  abattre  par  un  malheur  5  fâ- 
chent en  tirer  des  moyens  pour 
un  heureux  fucccs.  Combien 
a-t-on  vu  d'hommes  timides  à 
la  Cour  qui  étoient  des  Héros 
à  la  guerre? 

Pour  revenir  aux  Grands  3 
ceux  qui  font  les  dépofitaires 
de  Tautoricé  ne  font  pas  préci- 
fément  ceux  qu'on  appelle  des 
Seigneurs.  Ceux-ci  font  obli- 
gés d'avoir  recours  aux  gens 
en  place  ^  &c  en  ont  plus  fou- 

IM  3  vent 
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veni  befoin  que  le  Peuple,  qui 
condamné  à  rcbfcurité,  n'a  ni 
roccafîon  de  demander,  ni  la 
prétention  d^'efpérer. 

Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  ait  des 
Seigneurs  qui  ont  du  crédit , 
mais  ils  ne  le  doivent  qu'à  la 
confidération  qu'ils  fe  font  fai- 
te ,  à  des  fervices  rendus ,  au 
befoin  que  l'Etat  en  a  encore. 

Mais  les  Grands  qui  ne  font 
que  Grands,  n'ayant  ni  pou- 
voir ni  crédit  direét ,  cher- 
chent à  y  participer  par  le  ma- 
nège ,  la  foupleffe  &c  l'intri- 
gue ,  caraéléres  de  la  foiblelTe. 
Les  dignités  enfin  n'attirent 
guère  que  des  refpeéts  ;  les 
places  feules  donnent  le  pou- 
voir. 

Quel- 
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Quelque  frappantes  que 
foient  cesdifl:inc\ions,  il  fera- 
ble  que  ceux  qui  vivent  à  la 
Cour  les  fcntent  plus  qu'ils  ne 
les  voient;  leur  conduite  y  eft 
plus  conforme  que  leurs  idées  ; 
car  ils  n'ont  pas  bcfoin  de  ré- 
flexion pour  fav^oir  à  qui  il 
leur  importe  déplaire.  A  l'é- 
gard du  Peuple  ,  il  ne  s'en 
doute  feulement  pas,  8>c  c'eft 
un  des  plus  grands  avantagea 
des  Seigneurs  :  c'ell  par  -  là 
qu'ils  en  exigent ,  comme  un 
tribut ,  tous  les  fervices  qu'il 
leur  rend  avec  foumiffion. 

Ce  n'eil  pas  uniquement 
par  timidité  que  leurs  infé- 
rieurs héfitent  aies  prelfer  fur 
des  cngagemens  ;  ils  ne  font 
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pas  bien  fûrs  du  droit  qu'ils 
en  ont  :  le  fafte  d'un  Seio:ncur 
en  impofe  au  malheureux 
même  qui  en  a  fait  les  frais  y 
il  tombe  dans  le  refpecl  de- 
vant fon  ouvrage  ,  comme  le 
Sculpteur  adora  en  tremblant 
le  marbre  dont  il  venoit  de 
faire  un  Dieu. 

Il  eft  vrai  que  fi  ce  Grand 
même  tombe  dans  un  mal- 
heur  décidé  5  le  Peuple  de- 
vient fon  plus  cruel  perfécu- 
teur.  Son  refped):  etoit  une 
adoration  y  fon  mépris  reflTcm- 
ble  à  l'impiété;  l'idole  n'étoit 
que  renverfée ,  le  Peuple  la 
réduit  en  poudre. 

Les  Grands  font  fi  perfua- 
dés  delaconfidérationque  le 

faile 
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farte  leur  donne  ,  aux  yeux 
même  de  leurs  pareils ,  qu'ils 
font  tout  pour  le  foutcnir.   Un 
homme  de  la  Ccur  cft  avili 
aufli  tôt  qu'il  e(l  ruiné  ;  &  ce- 
la ell  au  point  que  celui  qui 
fe  maintient  par  des  rcffourccs 
criminelles  ,  ell  encore  plus 
confidéré  que  celui  qui  a  l'ame 
affez  noble  pour  fc  faire  une 
jullice  févcrc;  maisauflilorf- 
qu'on  fuccombe  après   avoir 
épuifc  les  reffources  les  plus 
injurtes  ,  c'eft  le  comble   de 
raviliflcment,  parce  qu'il  n'y 
a  de  vice  bien  reconnu  que  ce- 
lui qui  efl  joint  au  malheur. 


CHA^ 
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CHAPITRE     VL 

Sur  le  Crédit. 

CE  que  je  viens  de  dire  fur 
les  Grands  >  me  donne 
occafion  d'examiner  ce  que 
c'eft  que  le  crédit ,  fa  nature  , 
fcs  principes  &c  fes  effets. 

Le  crédit  eft  f  ufage  de  la 
puiflance  d'autrui  ,  &  il  efl 
plus  ou  moins  grand  à  propor- 
tion que  cet  uiage  efl:  plus  ou 
moins  fort,  &c  plus  ou  moins 
fréquent.  Le  crédit  marque 
donc  une  forte  d'infériorité  , 
du  moins  relativement  à  la 
puiffance   qu'on    employé   , 

quel- 
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quelque  fupériorité  qu'on  eût 
à  d'autres  égards. 

Celaeftfi  vrai,  qu'en  par- 
lant de  crédit,  on  vante  celui 
d'un  fimplc  Particulier  auprès 
d'un  Grand,  celui  d'un  Grand 
auprès  d'un  Miniilre  ,  &c  celui 
du  Miniflre  auprès  du  Souve- 
rain; &  fans  que  l'cfprit  y  faf- 
fe  attention ,  l'idée  qu'il  a  du 
crédit  eft  fi  jufte,  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  trouvât  ridi- 
cule d'entendre  parler  du  cré- 
dit d'un  Souverain,  à  moins 
qu'on  ne  parlât  de  celui  qu'il 
auroitdans  l'Europe  parmi  les 
autres  Princes  les  égaux ,  dont 
la  réunion  forme  à  fon  égard 
une  efpéce  de  fupériorité. 

Un  Prince  avec  une  puifTarv 

ce 
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ce  bornée  peut  avoir  plus  de 
crédit  dans  TEurope  qu'un  Roi 
très-grand  par  lui  même  &  ab- 
foiu  chez  lui.  La  puiiTance  de 
celui-ci  pourroit  feule  être  un 
obftacle  à  ce  crédit,  H  n'y  a 
point  de  fiécle  qui  n'en  ait 
fourni  des  exemples,  &c  Ton  a 
vu  quelquefois  des  Particuliers 
remporter  à  cet  égard  fur  des 
Souverains. 

Je  n'entrerai  pas  là-defTus 
dans  un  détail  étranger  à  mon 
fujet;  je  ne  veux  confidérer 
que  ce  qui  a  rapport  à  des  Par- 
ticuliers. 

Le  crédit  eft  donc  la  rela- 
tion du  befoin  à  la  puifTance; 
foit  qu'on  la  reclame  pour  foi , 
oupour  autruij  avec  la  diftinc- 

lion^ 
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tion  ,  que  d'obtenir  un  fervice 
pour  autrui  5  c'eft  crédit;  l'ob- 
tenir pour  foi-même ,  c'eft  n'ê- 
tre que  protégé. 

Le  crédit  qui  n'efl  pas  ex- 
trêmement flâteur  par  fa  natu- 
re, peut  l'être  par  fes  princi- 
pes &c  par  fes  effets.  Ses  princi- 
pes font  l'cftime  &c  la  confidé- 
ration  perfonnelles  dont  on 
jouit ,  l'inclination  dont  on  eft 
l'objet, l'intérêt  qu'on  prefen- 
te  y  ou  la  crainte  qu'on  inf- 
pire. 

Le  crédit  fondé  fur  Teftime 
efl  celui  dont  on  dévroit  être 
le  plus  flâté  y  &  il  pourroit 
être  regardé  comme  une  jufti- 
ce  rendue  au  mérite.  Celui 
qu'on    doit   à   l'inclination  , 

moins 
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moins  honorable  par  lui  -  mê- 
me ^  eft  ordinairement  plus 
fur  que  le  premier.  L'un  &c 
l'autre  cèdent  prefque  tou- 
jours à  refpérance  ou  à  la 
crainte  5  c'efl  à-dire,  à  l'inté- 
rêt ,  puifque  ce  font  deux  ef- 
fets d'une  même  caufe.  Ainfl 
quand  ces  différens  motifs  font 
en  concurrence  y  il  eft  aifé  de 
juger  quel  eft  celui  qui  doit 
prévaloir. 

Les  deux  premiers  ne  fonc 
pas  communément  fort  puif- 
fans.  On  n'accorde  qu'à  regret 
au  mérite ,  cela  reftemble  trop 
à  la  juftice  ,  &c  Tamour  pro- 
pre eft  plus  flâté  d'accorder 
des  grâces.  D'une  autre  part, 
l'inclination  détermine  moins 

qu'on 
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qu'on  ne  s'imagine  à  obliger, 
quoiqu'elle  y  fafTe  trouver  du 
plaifir;  elleeft  fouvent  fubor- 
donnée  à  beaucoup  d'autres 
motifs  qui  .remportent  fur  ce- 
lui de  l'amitié  ,  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  fi  honnêtes. 

D'ailleurs  les  hommes  en 
place  ont  peu  d'amis  ,  &c  ne 
s'en  embarraiïent  guère.  L'am- 
bition &:  les  affaires  les  occu- 
pent trop  pour  laiffer  dans  leur 
cœur  place  à  Tamitié ,  &c  celle 
qu'on  a  pour  eux  refTemble  à 
un  culte.  Quand  ils  paroifTent 
fe  livrer  à  leurs  amis  ,  ils  ne 
cherchent  qu'à  fe  délaffer  par 
la  dilfipation.  Ils  deviennent 
des  cfpcccs  d'enfans  gâtés  qui 
fe   lailFent  aimer  fans  recon- 

noif- 
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noiffance,  &:qui  s'irritent  à  la 
moindre  contradi(ftion  à  leurs 
volontés  ou  à  leurs  fantaifies. 
Il  faut  convenir  qu'ils  ont 
fouvent  occafion  de  connoître 
les  hommes  y  d'apprendre  à  les 
cilimcr  peu,  &  à  ne  pas  com- 
pter fur  eux.  Ils  favenr  qu'ils 
font  plus  alTiégés  par  intérêt, 
querecherchés  par  goût  &  par 
efiime  ,  même  quand  ils  en 
font  dignes.  Ils  voyent  les  ma- 
nœuvres baiïes  éc  criminel- 
les que  les  concurrens  em- 
ployent  auprès  d'eux  les  uns 
contre  les  autres^  &c  jugent  s'ils 
doivent  être  fort  fennbles  à 
leur  attachement.  Quoique  Pa- 
duiation  les  flâte  >  comme  fî 
elle  étoit  lincére,  le  motif  bas 

ne 
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ne  leur  en  échappe  pas  tou- 
jours >  &  ils  ont  l'expérience 
de  la  défertion  oii  leurs  pareils 
ont  été  dans  leurs  difgraces. Lin 
peu  de  défiance  efl:  donc  par- 
donnable aux  gens  en  place  > 
&  leur  amitié  doit  être  plus 
éclairée  que  celle  des  autres. 

Si  le  mérite  Se  Tamitié  don- 
nent fi  peu  de  part  au  crédit, 
il  ne  fera  plus  qu'un  tribut 
payé  à  l'intérêt  5  un  pur  échan- 
ge dont  rcfpérance  &  la  crain- 
te décident  &:  font  la  mon- 
noie.  On  ne  refufe  guère  ceux 
qu'on  peut  obliger  avec  gloi- 
re ,  &  dont  la  reconnoilTance 
honore  le  bienfaiéteur  :  cette 
gloire  efl  l'intérêt  qu'il  en  re- 
tire. On  refufe  encore  moins 

O        ceux 


i6i  CONSIDERATIONS 
ceux  dont  on  efpére  du  retour, 
parce  que  cette  efpérance  eft 
un  intérêt  plus  fenfible  à  la 
plupart  des  honnmes  ;  &  Ton 
accorde  prefque  tout  à  ceux 
dont  on  craint  le  reffentiment, 
fur- tout  fi  Ton  peut  cacher 
cette  crainte  fous  le  marque* 
delà  prévenance.  Mais  fi  Ton 
ne  peut  pas  dilTimuIer  fon  vrai 
motif  ,  on  prend  facilement 
fon  parti.  Il  femble  qu'on  life 
dans  le  cœur  des  hommes 
qu'ils  approuveront  intérieu- 
rement la  conduite  qu'ils  au- 
roient  eux-mêmes. 

La  crainte  qu'on  dilTimule 
le  moins  eft  celle  qu'infpirent 
certaines  gens  à  la  Cour ,  dont 
on  méprife  l'état  ,  mais  que 

l'in- 
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rintimité  domelliquc  ou  des 
circonftanccs  peuvent  rendre 
dangereux.  On  a  pour  eux  des 
ménagemens  qui  donnent  à  la 
crainte  un  air  de  prudence; 
c'eft  pourquoi  on  n'en  rougit; 
point ,  parce  qu'il  fcmble  que 
le  cara6tére  ne  fauroit  être  avi* 
li  de  ce  qui  fait  honneur  à  Tef- 
prit.  Les  follicitations ,  les  fini- 
ples  recommandations  de  ces 
fortes  de  gens  l'emportent  fou- 
vent  fur  celles  des  plus  grands 
Seigneurs ,  &:  toujours  fur  cel- 
les des  amis,  fur- tout  s'ils  font 
anciens  ,  car  les  nouveaux  ont 
plus  d'avantages.  On  fait  tout 
pour  ceux  qu'on  veut  gagner 
ou  achever  d'engager ,  &  rien 
pour  ceux  dont  on  eft  fur.  Le 

G  2         privi- 
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privilège  d'un  ancien  amin'efl 
guère  que  d'être  refufc  de  pré- 
férence ,  &  obligé  d'approu- 
ver le  refus  ,  trop  heureux  fl 
par  un  excès  de  confiance  on 
lui  fait  part  des  motifs. 

Tant  de  circonflances  con- 
çurent Scfecroifent  quelque- 
fois dans  les  moindres  grâ- 
ces ,  qu'il  feroit  difficile  de 
dire  comment  &  par  qui  elles 
font  accordées.  Il  arrive  de-là 
qu'on  donne  fans  génércfité, 
éc  qu'on  reçoit  fans  rcconnoif- 
fance  5  parce  qu'il  eft  rare  que 
le  bienfait  tombe  fur  le  bcfoin, 
&encore  plus  rare  qu'il  le  pré- 
vienne. On  refufe  durement 
le  nécefTaire  ,  on  accorde  ailé- 
nient  le  fuperflu  ,  on  offre  les 

fervi* 
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fervices  ,  on  refufc  les  fccours. 

Les  effets  ou  les  motifs  du 
crédit  font  Tintérêt,  la  conli- 
dération  ,  &c  la  générofité. 

Ceux  qui  n'employcnt  leur 
crédit  que  par  intérêt ,  ne  mé- 
ritent pas  même  de  paffer  pour 
avoirdu  crédit. Ce  ne  font  plus 
que  de  vils  protégés  5  dont  Ta- 
vilifFement  rejaillit  fur  les  pro- 
tecteurs. Une  grâce  payée  avi- 
lit celui  qui  la  reçoit  ,  &c  des- 
Iionore  celui  qui  la  fait. 

Quand  on  fe  propofe  la  con- 
fidération  pour  objet ,  on  em- 
ployé communément  fon  cré- 
dit pour  le  faire  connoitre  &c 
lui  donner  de  Téclat.  La  feule 
réputation  d'en  avoir  eft  un 
des  plus  fûrs  moyens  de  l'affer- 
mir. 
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mir ,  de  Tétcndre  &  même  de 
le  procurer  ;  en  tout  cas  elle 
en  eft  un  prix  fi  flâteur ,  que 
bien  des  gens  en  facrifieroient 
la  réalité  à  l'apparence.  Com- 
bien en  voit-on  qui  font  acca- 
blés de  foUicitations  fur  une 
fauffe  réputation  de  crédit ,  & 
qui  fe  gardent  bien  d'écarter 
les  importuns  en  les  déuom- 
pant  ? 

Cependant  ceux  qui  en  obli- 
geant ne  fe  propofent  qu'un 
bien  fi  frivole  ,  doivent  être 
perfuadés  ,  quelque  crédit 
qu'ils  ayent,  qu'ils  ne  fauroient 
rendre  autant  de  fervices^qu'ils 
font  de  mécontensqui  croyent 
y  avoir  un  droit  privilégié. 

Il  ne  feroit  pas  impoflible 

qu'en 
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qu'en  ne  s'occupant  que  du 
defir  d'obliger  y  on  fe  fit  une 
réputation  très  oppofée>  parce 
que  le  volume  des  bienfaits  ne 
peut  jamais  chez  les  hommes 
égaler  le  volume  des  befoins. 
Il  n'y  a  point  de  crédit  qui  ne 
foit  au-dcffous  de  la  réputation 
qu'il  procure.  Les  moindres 
preuves  de  crédit  multiplient 
les  demandes.  Un  homme  qui 
a  rendu  plufieurs  fervices  par 
générofité  ,  peut  être  regardé 
comme  defobligcant  ,  parce 
qu'il  n'ert  pas  en  état  de  rendre 
tous  ceux  qu'on  exige  de  lui. 
C'ell  par  cette  raifon  que  les 
gens  en  place  ne  fauroicnt  em- 
ployer trop  d'humanité  pour 
adoucir  les  refus  nécelTaires. 

On 
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On  pourroit  penfer  que  la 
rcconnoiflTance  de  ceux  qu'ils 
obligent ,  doit  les  confoler  de 
rinjuflice  de  ceux  qu'ils  refu- 
fenc;  mais  il  n'eft  que  trop  or- 
dinaire de  voir  des  gens  de- 
mander les  grâces  avec  ardeur, 
&c  fouvent  avec  baffefle  ,  les 
recevoir  comme  une  juftice, 
avec  froideur  ,  &  lâcher  de 
perfuader  qu'ils  n'avoient  pas 
fait  la  moindre  démarche  ,  & 
qu'on  a  prévenu  leurs  defirs. 
Cette  conduite  n'eft  furement 
pas  l'effet  d'une  reconnoiflan- 
ce  délicate  qui  veut  laifler  au 
bienfaiteur  la  gloire  d'une 
juftice  éclairée. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  veuille 
dégoûter  les  bienfai^Tteurs  ;  je 

veux 
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veux  au  contraire  prévenir 
leurs  dégoûts^  en  leur  infpirant 
un  fentiment  noblejcléfinteref- 
fé  ,  &  dont  le  fucccs  efl  tou- 
jours fur;  c'eil  de  n'obliger  que 
pargénérofité,  de  ne  chercher 
en  obligeant  que  le  plaifir  d'o- 
bliger; (alaire  infaillible  &  que 
l'ingratitude  des  hommes  ne 
fauroic  ravir.  Mais  (i  les  bien- 
faifteurs  font  fenfibles  à  la  rc- 
connoifiTance  ,  que  leurs  bien- 
faits cherchent  le  méritc,parce 
qu'il  n'y  a  que  le  mérite  de 
reconnoillant. 


^'?^ 
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CHAPITRE    VIL 

Sur  les  Gens  k  la  mode. 

E  tous   les  Peuples  >  le 
François  eft  celui  dont  le 
caractère  a  dans  tous  les  tems 
éprouvé  le  moins  d'altération  ; 
on  retrouve  les  François  d'au- 
jourd'hui dans  ceux  des  Croi- 
fades  >  &  en  remontant  juf- 
qu'aux  Gaulois  on  y  remarque 
encore  beaucoup  de  reffem- 
blance.   Cette  Nation  a  tou- 
jours été   vive  ^  gaie  3  géné- 
reufe,  brave^fincére,  préfbmp- 
tueufe  5  inconftante  ^  avanta- 
geufe  &  inconlidérée.  Ses  ver- 
tus partent  du  cœur^  fes  vices 

ne 
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ne  tiennent  qu'à  Kfprit ,  &c 
/es bonnes  qualités  corrigeant 
ou  balançant  les  mauvaifes  , 
toutes  concourent  peut-être 
également  à  rendre  le  François 
de  tous  les  hommes  le  plus  fo- 
ciable.  C'elMà  fon  cara^ére 
propre ,  &  c'en  eft  un  trcs-effi- 
mable;  mais  je  crains  que  de- 
puis quelque  tems  on  n'en  ait 
abufé  ;  on  ne  sV-ft  pas  contenté 
d'êrrc  fociablc,  on  a  voulu  ctrc 
aimbale,&  je  crois  qu'on  a  pris 
l'abus  pour  la  perfection.  Ceci 
a  befoin  de  preuves,  c'eft  à- 
dire  d'explication. 

Les  qualités  propres  à  la 
Société,  font  la  polircfTe  fans 
fauffctéWa  franchifc  fans  ru- 
dcjffe,  la  prévenance  fins  baf- 

P  2  fef- 
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fefTe  ,  la  complaifance  fans 
flatterie  >  les  égards  fans  con- 
trainte ,  &  fur-tout  le  cœur 
porté  à  la  bienfaifance  ;  ainfi 
rhcmme  fociable  eft  le  Ci- 
toyen par  excellence. 

L'homme  aimable,  du  moins 
celui  à  qui  l'on  donne  aujour- 
d'hui ce  titre ,  eft  fort  indiffè- 
rent fur  le  bien  public  ,  ardent 
à  plaire  à  toutes  les  Sociétés  où 
fon  goûtSclehafardlejeitcnt, 
Se  prêt  à  en  facrifier  chaque 
particulier.  Il  n'aime  perfonne> 
n'eft  aimé  de  qui  que  ce  foit  ; 
niait  à  tous ,  &c  fou  vent  eft  mé- 
prifé  &c  recherché  par  les  mê- 
mes gens,  n       rr      w 
Par  un  contrafte  allez  Di- 
farre ,  toujours  occupé  des  au- 
tres > 
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treS)  iln'ellfatisfaitquc  de  lui, 
&  n'attend  Ton  bonheur  que 
de  leur  opinion,  (ans  fonger 
précifémentàleur  elHme  qu'il 
riippofe  apparemmentjou  dont 
il  ignore  la  nature.  Ledefir  im- 
modéré d'amufer  l'engage  à 
immoler  rabfent  qu'il  etlimc 
le  plus ,  à  la  malignité  de  ceux 
dont  il  fut  le  moins  de  cas  , 
mais  qui  Técoutcnr.  AulTi  fri- 
vole que  dangereux, il  met  pref- 
que  de  bonne  foila  médifance 
&  la  calomnie  au  rang  des  amu- 
femensjlans  foupçonner  qu'el- 
les ayenr d'autres  effets;  &:  ce 
qu'il  y  a  d'heureux  &  de  plus 
honteux  dans  les  mœurs,  le 
Jugement  qu'il  en  porte  fe  trou- 
vc  qu'^^lquefois  julte. 

P  2  Les 
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Lesliaifons  particulières  de 
rhomme  fcjciable  font  des  liens 
qui  rattachent  de  plus  en  plus 
à  TEtat;  celles  de  Phomme  ai- 
mable ne  font  que  de  nouvel- 
les diffipations  qui  retranchent 
d'autant  les  devoirs  efTentiels. 
L'homme  fociable  infpire  le 
defir  de  vivre  avec  lui  ;  on 
n'aime  qu'à  rencontrer  Phom- 
rae  aimable.  Tel  eft  enfin  dans 
ce  cara<flére  Taffemblage  de 
vices  5  de  frivolités  &  d'incon- 
veniens^  que  Fhomme  aimable 
eft  fouvent  l'homme  le  moins 
digne  d'être  aimé. 

Cependant  l'ambition  de 
parvenir  à  cette  réputation  de- 
vientdejourenjouruneefpéce 
de  maladie  épidémique  :  Eh  ! 

com- 
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comment  ne  feroit-on  pas  flatté 
d'un  litre  qui  cclipfe  la  vertu 
&  fait  pardonner  le  vicelQu'un 
hommcfoitdeshonoréau  point 
qu'on  en  falTe  des  reproches  à 
ceux  qui  vivent  avec  lui  ,  ils 
conviennent  de  tout;  ce  n'eft 
pas  en  eiTayant  de  le  juftifier 
qu'ils  fe  défendent  eux-mêmes: 
tout  cela  efl:  vrai  5  vous  dit-on, 
mais  il  eft  fort  aimable.  Il  faut 
que  cette  raifon  foit  bonne , 
ou  bien  généralement  admife  ; 
car  on  n'y  réplique  pas.  L'hom- 
me  le  plus  dangereux  dans  nos 
mœurs  eft  celui  qui  eft  vicieux 
avec  de  la  gaieté  6c  des  grâces  ; 
il  n'y  a  rien  que  cela  ne  fafte 
pafter  ,  &c  n'empêche  d'être 
odieux. 

P  4       Qu'ar- 
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Qu'arrive-t-ilde-là?Tout  îe 
monde  veut  être  aimable  ^  & 
ne  s'embarrafTe  pas  d'être  autre 
chofe  ;  on  y  facrifie  fes  devoirs^ 
6c  je  dirois  la  confidération ,  Il 
on  laperdoit  par-là. tin  des  plus 
malheureux  effets  de  cette  ma- 
nie futile  eil  le  mépris  de  ion 
état,  le  dédain  de  laprofelTion 
donc  on  eft  comptable ,  &c  dans 
laquelle  on  devroit  toujours 
chercher  fa  première  gloire. 

Le  Magiilrac  regarde  f  étude 
8c  le  travail  comme  des  foins 
obfcurs  qui  ne  conviennent 
qu'à  des  hommes  qui  ne  font 
pas  faits  pour  le  monde.  Il  voie 
que  ceux  qui  fe  livrent  à  leurs 
devoirs  ne  font  connus  que  par 
hafard  de  ceux  qui  en  ont  un 

bcfcia 
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befoin  palTagcr;  dcforte  qu'il 
ncll  pas  rare  de  voir  de  ces 
Magiilrats  aimables  ,  qui  dans 
les  affaires  d'éclat  font  moins 
des  Juges,  que  des  îblliciteurs 
qui  recommandent  à  leurs 
Confrères  les  intérêts  des  gens 
connus. 

Le  Militaire  d'une  certaine 
clafTe  croit  que  l'application  au 
fervice  doit  être  le  partage  des 
fubalternes  ;  ainfi  les  grades  ne 
fcToient  plus  que  des  dillinc- 
lions  de  rang ,  &c  non  pas  des 
emplois  qui  exigent  des  fonc- 
tions. 

L'homme  de  Lettres  qui  par 
des  ouvrages  travaillés  auroit 
pvi  inftuire  fon  fiécle  ,  <k  faire 
paffjr  fun  nomà  lapollérité, 

néglige 
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néglige  fes  talens  &c  les  perd 
faute  de  les  cultiver: il  auroit 
cré  compté  parmi  les  hommes 
illuflres ,  il  refte  un  homme 
d'efpric  de  Société. 

Uambiiion  même  ,  cette 
paffion  toujours  fî  ardente  &c 
autrefois  fi  aélive  5  ne  va  plus 
à  la  fortune  que  par  le  manè- 
ge &c  Part  de  plaire.  Les  prin- 
cipes de  Pambitieux  n'étoient 
pas  autrefois  plus  juftes  qu'ils 
le  font  aujourd'hui,  fes  motifs 
plus  louables,  fes  démarches 
plus  innocentes  ,•  mais  fes  tra- 
vaux pouvoient  être  utiles  à 
TEtar  5  &:  quelquefois  infpirer 
Pémulation  à  la  vertu. 

On  dira  fans  doute  que  la 
Société  eu  devenue  y  par  le  de- 

fir 
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fir d'y  être  aimable,  plusdcli- 
cieufe  qu'elle  ne  l'avoir  jamais 
été ,-  cela  peut  être ,  mais  il  cft 
certain  que  ce  qu'elle  a  gagné, 
l'Etat  Ta  perdu ,  &c  cet  échan- 
ge n'eft  pas  un  avantage. 

Que  feroit-ce  fi  la  conta- 
gion venoit  à  p;agner  toutes  les 
autres  profeflions?  Et  on  peut 
le  craindre  ,  quand  on  voit 
qu'elle  a  percé  dans  un  ordre 
uniquement  deftiné  à  l'édifi- 
cation 5  &c  pour  lequel  les  qua- 
lités aimables  de  nos  jours  au- 
roicnt  été  jadis pourle  moins 
indécentes. 

Les  qualités  aimables  étant 
pour  la  plupart  fondées  fur  des 
chofes  frivoles ,  Peftime  que 
nous  en  faifons  nous  accou- 
tume 
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tume  infenliblemcnt  àTindif- 
fércnce  pour  celles  qui  de- 
vroienc  nous  intéreffer  le  plus. 
Il  femble  que  ce  qui  touche 
le  bien  public  nous  foit  étran- 
ger. 

Qu'un  grand  Capitaine  , 
qu'unhommed'Etatayent  ren- 
du les  plus  grands  (crvices  ; 
avant  que  de  hafarder  notre  ef- 
lime  ,  nous  demandons  s*ils 
font  aimables,  quels  font  leurs 
agréniens  >  quoiqu'il  y  en  ait 
peut-  être  qu'il  ne  Ged  pas  tou- 
jours à  un  grand  homme  d'a- 
voir à  un  degré  fupérieur. 

Toute  queition  importante , 
tout  raifonnemcnt  fuivi,  tout 
fentiment  raifonnable  font  ex- 
clus desfociétés  brillantes,  6c 

for- 


SUR  LES  MŒURS.  i8t 
forcent  da  bon  ton.  Il  y  a  peu 
de  tems  que  cette  exprefTioa 
ell  inventée  5  &c  elle  eft  déjà 
triviale  ,  fans  en  être  mieux 
tclaircie  :  je  vais  dire  ce  que 
j'en  penfe. 

Le  bon  ton  dans  ceux  qui 
ont  le  plus  d'elprit  conlille  a 
dire  agréablement  des  riens  , 
à  ne  fe  pas  permeure  le 
moindre  propos  Icnfé  >  fi  l'on 
ne  le  fait  exculer  par  les  grâ- 
ces du  difcours ,  a  voiler  enfla 
la  raifon  quand  on  ell  obligé 
de  la  produire  ,  avec  autant  de 
foin  quelapud.'ur  enexigeoit 
autrefois  ,  quand  il  s'agilfoit 
d'exprimer  quelque  idée  iibrej 
l'agrément  ell  devenu  iï  né- 
ceifaire  y  que  la  médilance  mê- 
me 


i82  CONSIDERATIONS 

me  cefferoit  de  plaire,  fi  elle 
en  étoit  dépourvue.  Ilnefuffit 
pas  de  nuire  j  il  faut  fur-tout 
amufer  ;  fans  quoi  le  difcours 
le  plus  méchant  retombe  plus 
fur  fon  auteur  que  fur  celui 
qui  en  eftle  fujet. 

Ce  prétendu  bon  ton  qui 
n'eft  qu'un  abus  de  Tcfprit,  ne 
laiffe  pas  que  d'en  exiger  beau- 
coup j  ainfiil  devient  dans  les 
fots  un  jargon  inintelligible 
pour  eux- mêmes;  Se  comme 
les  fots  font  le  grand  nombre, 
ce  jargon  a  prévalu.  C'eftcc 
qu'on  appelle  le  Perftflage  , 
amas  fatiguant  de  paroles  fans 
idées  5  volubilité  de  propos 
qui  font  rire  les  foux ,  fcanda- 
lifent  la  raifon ,  déconcertent 

les 
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les  gens  honnêtes  ou  timides  > 
&  rendent  la  focicté  infup- 
portable. 

Ce  mauvais  genre eft quel- 
quefois moins  extravagant,  &c 
alors  il  n'en  eft  que  plus  dan- 
gereux. C'eft  lorfqu'on  immo- 
le quelqu'un ,  fans  qu'il  s'en 
doute  ,  à  la  malignité  d'une 
affcmblée,  en  le  rendant  tout 
à  la  fois  inftrument  Se  viélime 
de  la  plailanterie  commune , 
par  les  chofes  qu'en  lui  fugge- 
re  ;,  &c  les  aveux  ingénus  qu'on 
tn  tire. 

Les  premiers  effais  de  cette 
forte  d'efpritont  du  naturelle- 
ment réuffir  ;  &c  comme  les  in- 
ventions nouvelles  vont  tou- 
jours en  fe  perfcélionnant  » 

c\4l. 
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c'efl-à  dircj  en  augmentant  de 
dépravation ,  quand  le  prin- 
cipe en  eft  vicieux,  la  méchan- 
ceté fe  trouve  aujourd'hui  l'â- 
me de  certaines  fociétés,  &:  a 
cefféd'crre  odieufe,  fans  mê- 
me perdre  fon  nom. 

La  nfiéchanceté  n'eft  au- 
jourd'hui qu'une  mode.  Les 
p!us  éminentes  qualités  n'au- 
roient  pu  jadis  la  faire  pardon- 
ner 5  parce  qu'elles  ne  peuvent 
jamais  rendre  autant  à  la  focié- 
té  que  la  méchanceté  lui  fait 
perdre  >  puifqu'elle  en  fappe 
les  fondemens  ,  &  qu'elle  eft 
par-là^  finon  l'afTemblage  ^  du 
moins  le  rcfultat  des  vices. 
Aujourd'hui  la  méchanceté  efl 
réduite  en  art>  elle  tient  lieu 

de 
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de  mérite  à  ceux  qui  n'en  ont 
point  d'autre  ,  &:  fouvent  leur 
donne  (le  la  confidéraiion. 

Voila  ce  qui  produit  cette 
foule  de  petits  méchans  fubal- 
tcrnes  5  &c  imitateurs  de  caufli- 
ques  fades  y  parmi  lefquels  il 
s'en  trouve  de  fi  innocens;  leur 
caracfkére  y  cft  fi  oppofé  ,  ils 
auroient  été  de  fi  bonnes  gens> 
en  fuivant  leur  cœur,  que  je 
fuis  quelquefois  tenté  d'en 
avoir  compalFion  >  tant  le  mal 
leur  coûte  à  faire.  AufTi  en 
voit- on  qui  abandonnent  leur 
rolle  comme  trop  pénible  ; 
d'autres  perfiftent  ,  fiâtes  &C 
corrompus  par  les  progrès 
qu'ils  ont  faits.  Les  feuls  qui 
ayent  gagné  à  ce  travers  de 

Q        mode , 
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mode  ,  font  ceux  qui  nés  av^c 
le  cœur  dépravé  ,  Timagina- 
tion  déréglée  y  rcfprit  faux, 
borné  &c  fans  principes ,  mé- 
prifans  la  vertu,  &c  incapables 
de  remords,  ont  le  plaifir  de 
fe  voir  le  Héros  d'une  fociété 
dont  ils  dévroient  être  Thor- 
reur. 

Un  fpe(5tacle  affez  curieux 
eft  de  voir  la  fubordination 
qui  régne  entre  ceux  qui  for- 
ment ces  fortes  d'ailociations. 
Il  n'y  a  point  d'état  où  elle  foit 
mieux  réglée.  Ils  fe  fignalcnt 
ordinairement  fur  les  Etran- 
gers que  le  hafard  leur  adreiïe, 
comme  on  facrifioit  autrefois 
dans  quelques  contrées  ceux 
que  leur  mauvais  fort  y  faifoit 

abor- 
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aborder.  Mais  lorfquc  les  vic- 
times nouvelles  leur  man- 
quent y  ccil  alors  que  la  guerre 
civile  commence.  Lechef  con- 
ferve  fon  empire  ^  en  immolant 
alternativement  les  fujcts  les 
uns  aux  autres.  Celui  qui  eft 
la  vi(!:l:ime  de  jour  ,  eft  impi- 
toyablement accable  par  tous 
les  autres  qui  font  charmés 
d'écarter  Torage  de  dcfFus  eux; 
la  cruauté  eft  fouvent  Teffet 
de  la  crainte.  Les  fubalternes 
s'cfTaient  cependant  les  uns 
contre  les  autres; on  cherche 
à  ne  fe  lancer  que  des  traits 
fins;  on voudroit qu'ils fufTenc 
piquans  fans  être  groftiers; 
mais  comme  Tefprit  n'cft  pas 
toujours  aufTi  léger ,  que  l'a- 
Q  2         mour 
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mour  propre  eft  fcnfible,  on  en 
vient  (buvent  à  fe  dire  des  cho- 
fes  fi  outrageantes  ^  qu'il  n'y 
a  que  Texpérience  qui  empê- 
che d'en  craindre  les  fuites. 
Si  Ton  pouvoit  cependant  ima- 
giner quelque  tempéramment 
honnête  entre  le  caractère  om- 
brageux &c  raviliflement  vo- 
lontaire ,  on  ne  vivroit  pas 
avec  moins  d'agrément  ^  &C 
Ton  auroit  plus  d'union  ôc  d'é- 
gards réciproques. 

Les  chofes  étant  fur  le  pied 
où  elles  fontj  l'homme  le  plus 
piqué  n'a  pas  le  droit  de  rien 
prendre  au  férieux.  On  ne  fe 
donne  pour  ainfi  dire  que  des 
cartels  d'efprit;  il  faudroit  s'a- 
Vouer  vaincu  y  pour  recourir  à 

d'au- 
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d'autres  armes ,  6c  la  gloire  de 
rcfprit  cil:  le  point  d'honneur 
d'aujourd'hui. 

On  efl  cependant  toujours 
étonné  que  de  pareilles  (ocié- 
tés  ne  le  délunifTent  point  par 
la  crainte  ,  le  mépris  ,  l'indi- 
gnation ou  l'ennui.  11  faut  ef- 
pérer  qu'à  force  d'excès ,  elles 
finiront  par  faire  prendre  la 
méchanceté  en  ridicule  ,  & 
c'eil  Tunique  moyen  de  la  dé- 
truire. On  remarque  que  la 
raifon  froide  ell  la  feule  chofe 
qui  leur  impofe  ,  &c  quelque- 
fois les  déconcerte. 

On  croiroit  que  fhabitude 
d'otFenfer  rendroit  ceux  qui 
l'ont  contraé^ée  incapables  de 
ic  plier  aux  moyens  de  tra- 
vailler 
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vailler  à  leur  fortune.  Point  du 
tout ,  il  vaut  mieux  infpirer  la 
crainte  que  l'ellime.  D'ailleurs 
les  faux  finguliers  ,  foit  caufti- 
ques  ,  méchans  ou  mifantro- 
pes  ,  réufTifTent  parfaitement 
auprès  de  ceux  dont  ils  ont  be- 
foin.  La  réputation  qu'ils  fe 
font  fabriquée  donne  un  très- 
grand  poids  à  leurs  prévenan- 
ces^ ils  defcendent  plus  facile- 
ment qu'on  ne  croit  à  la  flâte- 
rie  bafle.  Celui  qui  en  eft  l'ob- 
jet ne  doute  pas  qu'il  n'ait  un 
mérite  bien  décidé  ,  puifqu'il 
force  de  tels  caraéléres  à  un  fli- 
le  qui  leur  eft  fi  étranger.  L'a- 
dulation fade  &c  outrée  eft  la 
plus  fûre  de  plaire  :  une  louan- 
ge fine  Se  délicate  fait  honne ur 

à 
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à  celui  qui  la  donne;  un  éloge 
exagéré  fait  plaifir  à  celui  qui 
le  reçoit.  Il  prend  Texagéra- 
tion  pour  TexprefTion  propre , 
&  penfe  que  les  grandes  véri- 
tés ne  peuvent  pas  fe  dire  avec 
fineiïe. 

Il  faut  convenir  que  les  fo- 
ciétés  dont  je  parle  font  rares  ; 
il  n'y  a  que  la  parfaitement 
bonne  compagnie  qui  le  foit 
davantage  ,  &c  celle  -  ci  n'e(l 
peut-être  qu'une  belle  chimè- 
re dont  on  approche  plus  ou 
moins.  Elle  refTemble  afTcz  à 
une  République  difperfée ,  on 
en  trouve  des  membres  dans 
toutes  fortes  de  clafTcs  j  il  eft 
très- difficile  de  les  réunir  en 
un  corps.  Il  n'y  a  cependant 
:  pcr- 
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perfonne  qui  n'en  reclame  le 
titre  pour  fa  fociété  :  c'eft  un 
mot  de  raliment.  Je  remar- 
que feulement  qu'il  n'y  a  per- 
fonne auffi  qui  ne  croye  qu'el- 
le peut  fe  trouver  dans  un  or- 
dre fupérieur  au  fîen  >  &  ja- 
mais dans  une  clafle  inférieu-» 
re.  La  haute  Magiilrature  la 
fuppofe  à  la  Cour  comme  chez 
elle  ;  mais  elle  ne  la  croit  pas 
dans  une  certaine  Bourgeoifie> 
qui  à  fon  tour  a  des  nuances 
d'orgueil. 

Pour  Phomme  de  la  Cour, 
fans  vouloir  entrer  dans  aucu- 
ne compofition  fur  cet  article  , 
il  croit  fermement  que  la 
bonne  compagnie  n'exifte  que 
parmi  les  gens  de  fa  forte.  Il 

cil 
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eft  vrai  qu'à  efpritégal  ils  ont 
un  avantage  fur  le  commua 
des  hommes  ,  c'eil:  de  s'expri- 
mer en  meilleurs  termes  ,  &c 
avec  des  tours  plus  agréables. 
Le  fot  de  la  Cour  dit  fcs  fotti- 
fcs  plus  élégamment  que  le  foc 
de  la  Ville  ne  dit  les  liennes. 
Dans  un  homme  obfcur  c'elt 
une  preuve  d'efprit  ,   ou   du 
moins  d'éducation,que  de  s'ex- 
primer bien.    Pour  Thomme 
de  la  Cour  c'cft  une  nécefTité  ; 
il  n'employé  pas  de  mauvaifcs 
exprefïions  ,  parce  qu'il  n'en 
fait  point.    Un  homme  de  la 
Cour  qui  parleroit  baiïement , 
me  paroïtroitprefque  avoir  le 
mérite  d'un   Savant  dans  les 
Langues  Etrangères.  En  effet , 

R         tous 
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tous  les  talcns  dépendent  des 
facultés  naturelles,  6c  fur-tout 
de  l'exercice  qu'on  en  fait.  Le 
talent  de  la  parole  ,  ou  plutôt 
de  la  converfation  ,  doit  donc 
fe  perfectionner  à  la  Cour  plus 
que  par  tout  ailleurs  ,  puif- 
qu'on  efl  delliné  à  y  parler ,  &c 
réduit  à  n'y  rien  dire  :  ainfi  les 
tours  fe  multiplient  ,  &c  les 
idées  fe  rétrécirent.  Je  n'ai  pas 
befoin,  je  crois, d'avertir  que 
je  ne  parle  ici  que  de  ces  Cour- 
lifans  oififs  à  qui  Verfailles  efl 
néceiïaire  >  &c  qui  y  font  inu- 
tiles. 

Il  réfulte  de  ce  que  j'ai  dit  y 
que   les    gens  d'efprit   de   la 
Cour,  quand  ils  ont  les  qua- 
lités du  cœur,  font  les  hom- 
mes 
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mes  doni  le  commerce  cft  le 
plus  aimable  ;  mais  de  telles 
fociétés  iont  rares.  1  e  jeu  fert 
à  foulagcr  les  gens  du  monde 
du  pénible  fardeau  de  leur 
cxiilence,  &  les  talens  quMs 
appellent  quelquefois  à  leur 
Iccours  en  cherchant  le  plaifir 
prouvent  le  vuidc  de  leur  ame  , 
&  ne  le  remplilfent  pas.  Ces 
remèdes  font  inutiles  à  ceux 
que  le  goût ,  la  confiance  &  la 
liberté  rcunifTent. 

Les  gens  du  monde  fcroient 
fins  doute  fort  furpris  qu'on 
leur  préférât  fouventcertamcs 
lociétés  bourgeoif^s,  où  Ton 
trouve  finon  un  plaifir  délicat, 
du  moins  une  joie  contagieuic , 
louventunpeudcrudedcjmaii 

K  2        on 
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on  eil  trop  heureux  qu'il  ne  s'y 
glîfle  pas  une  demie  connoii- 
iànce  du  monde  qui  ne  feroit 
qu'un  ridicule  de  plus ,  encore 
ne  fe  feroit  il  pas  fentir  à  ceux 
qui  Pauroienr-.ils  ont  le  bon- 
heur de  ne  connoître  de  ridi- 
cule que  ce  qui  bleffe  la  raifon 
ou  les  mœurs. 

A  regard  des  fociétés  ,  fi 
Pon  veut  faire  abftracftion  de 
quelques  différences  d'expref- 
fions  5  on  trouvera  que  la  claflTe 
générale  des  gens  du  monde 
&  la  bourgeoifie  fe  reffem- 
blenr  plus  au  fond  qu'on  ne  le 
fuppofc.  Ce  font  les  mêmes 
tracafferics,  le  même  vuide  y 
les  mêmes  miféres.  La  peti- 
tcffe  dépend  moins  des  objets 

que 
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que  des  hommes  qui  les  envi- 
fagenr.  Quand  au  commerce 
habituel  ,  en  général  les  gens 
du  monde  ne  valent  pas  mieux, 
ne  valent  pas  moins  que  la 
bourgeoifie.  Celle  cine  gagne 
ou  ne  perd  guère  à  les  imiter.  A 
Texcepcion  du  bas  peuple  qui 
n'a  que  des  idées  relatives  à  fcs 
befoins,  *S.cqui  eneft  ordinai- 
rement privé  fur  tout  autre  fu- 
îet ,  le  refte  des  hommes  eft  par 
tout  le  même.  La  bonne  com- 
pagnie efi  indépendante  de  l'é- 
tat &c  du  rang ,  &  ne  fe  trouve 
que  parmi  ceux  qui  penfent  &c 
qui  fentent,  qui  ont  les  idées 
juftesôclesfcntimens  honnêtes. 


R  3       CHA- 
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CHAPITPvE  VIIÎ. 

Sur  le  ridicule  ,  la  fwgularité 
&  l' affiliation. 

LE  ridicule  refTemble  à  ces 
fantômes  qui  n'exiftent 
que  pour  ceux  qui  y  croyenr. 
PJus  un  mot  abftraic  eu  en 
ufage ,  moins  l'idée  en  eft  fixe , 
parce  que  chacun  Téicnd  ,  la 
reftraint  ou  la  change  ;  &c  Von 
ne  s'apperçoit  de  la  différen- 
ce des  principes  que  par  celle 
des  conféquences^  ou  par  les 
différentes  applications  qu'on 
en  fait.  Si  l'on  vouloir  définir 
les  mots  que  Ton  comprend 

le 
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le  moins ,  il  faudroit  définir 
ceux  dont  on  fe  fert  le  plus. 

Le  ridicule  confifte  à  cho- 
quer les  ufages  ou  les  opi- 
nions reçues  5  &  communé- 
ment on  les  confond  alTez  avec 
laraifon;  cependant  ce  qui  eft 
contre  la  raifon  eft  fotife  ou 
folie;  fic'eft  contre  l'équité  , 
c'cft  crime. 

Le  ridicule  ne  doit  donc 
avoir  lieu  que  dans  les  chofes 
indifférentes  par  elles-mêmes  5 
&  confacréesparlamode.  Les 
habits,  le  langage  5  les  maniè- 
res ,  le  maintien:  voilà  fonref- 
fort ,  voici  fon  ufurpation  ,  il 
rétend  jufquefurla  vertu,  & 
c'eft  le  moyen  que  fenvie  em- 
ployé le  plus  fûrement  pour 

R  4.  en 
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en  ternir  Téclar.  Le  ridicule 
cft  fupérieur  à  la  calomnie,  qui 
peut  fe  détruire  en  retombant 
îur  fcn  auteur.  La  malignité 
éclairée  ne  s'en  fie  pas  même  à 
la  difformité  du  vice;  elle  lui 
fait  Thonneur  de  le  traiter 
comme  la  vertu ,  en  lui  afTo- 
ciant  le  ridicule  pour  le  dé- 
crier; il  devient  par -là  moins 
odieux  Se  plus  méprifé.  Le  ri- 
dicule eft  devenu  le  poifoii 
de  la  vertu  &  des  talens ,  &c 
quelquefois  le  châtiment  du 
vice. 

Le  ridicule  eft  le  fléau  des 
gens  du  monde ,  &c  il  eil  affez 
Julie  qu'ils  ayent  pour  tyran  un 
être  fantaftique.  On  facrifie  fa 
vie  à  fon  honneur  y  fou  vent  fon 

honneur 
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lionncurà  fafortune,  &:  quel- 
quefois fa  fortune  à  la  crainte 
du  ridicule. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'ori 
ait  quelque  attention  à  ne  pas 
s'y  cxpofcr ,  puifqu'il  eft  d'une 
fi  grande  importance  dans  Tef- 
prit  de  piufieurs  de  ceux  avec 
qui  Ton  eft  obligé  de  vivre. 
Mais  on  ne  doit  pas  excufer 
Tcxtrême  fenfibilité  que  des 
hommes  raifonnables  ont  fur 
cet  article.  Cette  crainte  ex- 
cefîive  a  fait  naître  des  edains 
de  petits  donneurs  de  ridicu- 
les, qui  décident  de  ceux  qui 
font  en  vogue  ,  comme  les 
Marchandes  de  Modes  fixent 
celles  qui  doivent  avoir  cours. 
S'ils  ne  s'étoient  pas  emparé 

de 
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de  l'emploi  de  diftribuer  les  ri- 
dicules y  ils  en  feroient  acca- 
blés; ils  reiTemblent  à  ces  cri- 
minels qui  fe  font  exécuteurs 
pour  fauver  leur  vie. 

La  plus  grande  fctife  de  ces 
êtres  frivoles ,  &c  celle  dont  ils 
fe  doutent  le  moins  ,  eft  de  s'i- 
maginer  que  leur  empire  eil 
univerfel  :  s'ils  favoient  com- 
bien il  eft  borné  3  la  honte  les 
y  feroit  renoncer.  Le  Peuple 
n'en  connoît  pas  le  nom ,  &c 
c'eft  tout  ce  que  là  Bourgcoifie 
en  fait.  Parmi  les  gens  du  mon- 
de, ceux  qui  font  occupés  ne 
font  frappés  que  par  diftrac- 
tion  de  ce  petit  peuple  incom-* 
mode  :  ceux  mêmes  qui  en  ont 
été,  &C  que  la  raifon  ou  Tâgc 

ea 
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en  ont  réparés^  s'en  fouvien- 
ncnt  à  peine;  Scies  hommes 
illudres  fcroient  trop  élevées 
pour  Tappercevoir  ,  s'ils  ne 
daignoient  pas  quelquefois 
s'en  amufer. 

Quoique  l'empire  du  ridi- 
cule ne  foit  pas  aufïi  ércnda 
que  ceux  qui  Texcrcent  le  fup- 
pofent,  il  ne  Teft  encore  que 
trop  parmi  les  gens  du  monde  ; 
&il  eft  étonnant  qu'un  carac- 
tère auffi  léger  que  le  nôtre  fc 
foitfoumisà  une  fcrvitude  dont 
le  premier  effet  foit  de  ren- 
dre le  commerce  uniforme  , 
languiiTant  &c  ennuyeux. 

La  crainte  puérile  du  ridicu- 
le étouffe  les  idées  ^  rétrécit  les 
cfprits,  Scies  forme  fur  un  feul 

mode- 
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modèle ,  fuggere  les  mêmes 
propos  peu  inrércffansde  leur 
nature  ,  &:  faftidieux  par  la  ré- 
pétition. Il  femble  qu'un  feul 
relTort  imprime  à  différentes 
machines  un  mouvement  égil 
&c  dans  la  même  direcl:ion.  Je 
ne  vois  que  les  fots  qui  puifTent 
gagner  à  un  travers  qui  les  met 
de  niveau  avec  les  hommes  fu- 
péricurs,  puifqu'ils  font  tous 
également  afTujettis  à  uneme- 
fure  commune  où  les  plus  bor- 
nés peuvent  atteindre. 

L'efprit  eft  prefque  égal 
•quand  on  eft  afTervi  au  même 
ton ,  &c  ce  ton  eft  néceffaire  à 
ceux  qui  fans  cela  n'en  auroient 
point  à  eux;  ilreiTembleà  ces 
livrées  qu'on  donne  aux  va- 
lets ^ 
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Icts  ,  fans  quoi  ils  ne  fcroienc 
pas  vêtus. 

x^vcc  ce  ton  de  mode  on 
peut  être  impunément  un  fot> 
&  on  regardera  comme  tel  un 
homme  de  beaucoup  d'cfprit 
qui  ne  Taura  pas  :  il  n'y  a  rien 
qu'on  diilingue  moins  de  la 
fotifc  que  l'ignorance  des  pe- 
tits ufages.  Combien  de  fois 
a-t-on  rougi  à  la  Cour  pour  un 
homme  qu'on  y  produifoit 
avec  confiance  5  qu'on  avoir 
admiré  ailleurs ,  &  qu'on  avoit 
annoncé  avec  une  bonne  foi 
imprudente;  on  ne  s'étoit  ce- 
pendant pas  trompé  ,  mais  on 
ne  Ta  voie  jugé  que  d'après  la 
rai  Ton  3  &:  on  ie  confronte  avec 
la  mode. 

Ce 
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Ce  n'efl:  pas  aflez  que  de  ne 
pas  s'cxpofer  au  ridicule  pour 
s'enafFranchir,onen  donne  à 
ceux  qui  en  méritent  le  moins  , 
fouvent  aux  perfonnes  les  plus 
refpe£tablesj  fi  elles  font  afTez 
timides  pour  le  recevoir.  Des 
gens  méprifables ,  mais  hardis, 
&  qui  font  au  fait  des  mœurs 
régnantes ,  le  repoufTent  &  Pa- 
néantilTent  mieux  que  les  au- 
tres. 

Comme  le  ridicule  n'ayant 
fouvent  rien  de  décidé  ,  n'a 
d'exiftence  alors  que  dans  l'o- 
pinion ,  il  dépend  en  partie  de 
la  difpofition  de  celui  à  qui  on 
veut  le  donner ,  &;  dans  ce  cas- 
là  il  a  befoin  d'être  acceptée 
On  le  fait  échouer ,  non  en  le 

repouC-. 
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repouffant  avec  force ,  mais  en 
le  recevant  avec  mépris  ou  in- 
difFérence  ,  quelquefois  en  le 
recevant  de  bonne  grâce.  Ce 
font  les  flèches  des  Méxiquains 
qui  auroient  pénétré  le  fer,  &c 
qui  s'amortiffoient  contre  des 
armures  de  laine. 

Quand  le  ridicule  eft  le 
mieux  mérité  ,  il  y  a  encore 
un  art  de  le  rendre  fans  effet, 
c'eil  d'outrer  ce  qui  y  a  donné 
lieu.  On  humilie  fon  advcr- 
faire  en  dédaignant  les  coups 
qu'il  veut  porter. 

D'ailleurs  cette  hardiefTe 
d'affronter  le  ridicule  impofe 
aux  hommes  ;  &  comme  la 
plupart  ne  font  pas  capables 
de   n'eftimer  les  chofes   que 

ce 
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ce  qu'elles   valent  >  où  leur 
mépris  s'arrête   leur  admira- 
tion comn:ience  y  6c  le  fingu- 
lier  en  ell:  communénnent  Tob- 

Par  quelle  bifarrerie  la  mê- 
me chofe  à  un  certain  degré 
rend-elle  ridicule  ;,  &  portée  à 
l'excès  donne-t  elle  une  forte 
d'éclat?  Carteleft  reflet  de  la 
jQngularité  marquée  ,  foit  que 
le  principe  en  foit  louable  ou 
répréhenfible/ 

Cela  ne  peut  venir  que  du 
dégoût  que  caufe  l'uniformité 
de  caraéiére  qu'on  trouve  dans 
lafociété.  On  ell  fi  ennuyé  de 
rencontrer  les  mêmes  idéesjles 
mêmes  opinions  ,  les  mêmes 
manières  ,  &c  d'entendre  les 

mêmes 
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mêmes  propos  ,  qu'on  fait  un 
gré  infini  à  celui  qui  fufpend 
cet  érat  létargique. 

La  (ingularité  n'cft  pas  pré- 
cifémenc  un  caraftire  ;  ç'eil: 
une  fimple  manière  d'ctre  qui 
s'unic  à  tout  autre  cara(ftcre  > 
&  qui  confillc  à  être  foi ,  fans 
s'appercevoir  qu'on  foit  diffé- 
rent des  autres;  car  fi  Ton  vient 
à  le  reconnoître  5  la  fingularité 
s'évan  )uit  ;  c'efl  une  énigme 
qui  cefTe  de  Tétre  aufTi-tôt 
que  le  mot  en  cil  connu» 
Quand  on  s'eft  apperçu  qu'on 
cil  différent  des  autres,  &que 
cette  difîerence  n'ell  pas  ur^ 
mérite  5  on  ne  peut  guère  per- 
fifterque  dans  l*affeé1:ation^  Se 
c'cll  alors  petiteffe  ou  orgueil  9 

S  ce 
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ce  qui  revient  au  même  5  & 
produit  le  dégoût  ;  au  lieu  que 
la  fingularité  naturelle  met  un 
certain  piquant  dans  la  fociété 
qui  en  ranime  la  langueur. 

Les  fots  qui  connoiffent  fou- 
vent  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  &c  qui 
s'imaginent  que  ce  n'eft  que 
faute  de  s'en  être  avifesjvoyant 
le  fuccès  de  la  fingularité ,  fe 
font  finguliers  5  Scl'on  fcntcc 
que  ce  projet  bifarre  doit  pro- 
duire. 

Au  lieu  de  fe  borner  à  n'erre 
rien ,  &c  qui  leur  convenoit  fi 
bien  ,  ils  veulent  à  toute  force 
être  quelque  chofe  ,  &  ils  font 
înfupportables.  Ayant  remar- 
qué y  ou  plutôt  entendu  dire 
que  des  génies  reconnus  ne 

font 
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font  pas  toujours  exempts  d'ua 
grain  de  fo\\ç  ,  ils  tachent  d'i- 
maginer des  folies^  &c  ne  font 
que  des  fotifes. 

La  faulTe  fingiilarité  n'eft 
qu'une  privation  de  caracftére, 
qui  confiile  non -feulement  à 
éviter  d'être  ce  que  font  les 
autres  ,  mais  à  tacher  d'être 
uniquement  ce  qu'ils  ne  font 
pas. 

On  voit  de  ces  fociétés  où 
les  cara(fkéres  (e  font  partages 
comme  on  diltribuè  des  rô- 
Ls.  L'un  fe  fait  Phifofophe  > 
un  autre  plaifant ,  un  troifiéme 
homme  d'humeur.  Tel  fe  fait 
caullique  qui  penchoit  d'abord 
à  être  complaifant  ,  mais  il  a 
trouvé  le  rôle  occupé.  Quand 

b  2         on 
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on  n'efi  rien ,  on  a  le  choix  dé 
tour. 

Il  n'efl:  pas  étonnant   que 
<:cs  travers  entrent  dans  la  tête 
d'nn  fot  5  mais  on  eft  étonné  de 
les  rencontrer  avec  de  Pefprit. 
Cela  fe  remarque  dans  ceux 
qui  nés  avec  plus  de  vanité  que 
d'orgueil5croyent  rendre  leurs 
défauts  brillans  par  la  fingula- 
rite  en  les  outrant  ;,  plutôt  que 
de  s'appliquer  à  s'en  corriger. 
Ils  jouent  leur  propre  carac- 
tère; ils  étudient  alors  la  na- 
ture pour  s'en  écarter  de  plus 
en  plus  5  &  s'en  former  une 
particulière  ;  ils  ne  veulent  rien 
ïairenidirequine  s'éloigne  du 
fimple  ;  &:  malheureufcmcnt 
^uand  on  cherche  l'extraordi- 
naire 5 
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Haire  ,  on  ne  trouvée  que  des 
platitudes.  Les  gens  d'efprit 
même  n'en  ont  jamais  moins 
que  lorfqu'ils  lâchent  d'en 
avoir. 

On  dévroic  fentir  que  le  na- 
turel qu'on  cherche  ne  fe  trou- 
ve jamais ,  que  l'efFort  produit 
l'excès ,  Se  que  l'excès  décèle 
la  fauflTcté  du  caracflére.  On 
veut  jouer  le  brufque  ,  &  l'on 
devient  féroce^  le  vif ,  6c  l'on 
n'ell  que  pétulant  &c  étourdi: 
la  bonté  jouée  dégénère  en  po- 
litefTe  contrainte,  6c  fe  trahit 
enfin  par  l'aigreur  :  la  faufTe 
fmcérité  n'ell qu'offlnfanie;  6c 
quand  elle  pourroit  s'imiter 
quelque  tems  ,  parce  qu'elle 
ne  confifte  que  dans  des  aè\es 

palTa- 


214  CONSIDERATIONS 

paflîagers  ,  on  n'atteindroit  ja- 
mais à  la  franchife  qui  en  eft 
le  principe  ,  &c  qui  eft  une 
continuité  de  caraétére.  Elle 
eft  comme  la  probité  ;  plu- 
fîeurs  aéles  qui  y  font  confor- 
mes n*en  font  pas  la  démonf- 
tration,  &  un  feul  de  contrai- 
re la  détruit. 

Enfin  toute  aflfècStation  finit 
par  fe  déceler,  &  Ton  retom- 
be alors  au-deffous  de  fa  va- 
leur réelle  Tel  eft  regardé 
comme  un  fot  après,  &  peut- 
être  pour  avoir  été  pris  pour 
un  génie.  On  ne  fe  vange  point 
à  demi  d'avoir  été  fa  dupe. 

Soyons  donc  ce  que  nous 
fommes ,  n'ajoutons  rien  à  no- 
tre caradlére  j  tâchons  feule- 
ment 
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ment  d'en  retrancher  ce  qui 
peut  être  incommode  pour  les 
autres  ,  &C  dangereux  pour 
nous-mêmes.  Ayons  le  coura- 
ge de  nous  fouftraire  à  la  fcr- 
vitude  de  la  mode  ,  fans  paUcr 
les  bornes  de  la  raifon. 


CHA- 
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CHAPITRE  IX. 

Sur  les  Gens  de  Fortune. 

IL  y  a  deux  fortes  de  eondi- 
tions  qui  ont  plus  de  relation 
av^ec  la  fociété,à:  fur-tout  avec 
les  gens  du  monde  ,  qu'elles 
n'en  avoient  autrefois.  Ce  font 
les  Gens  de  Lettres  &c  les  Gens 
de  Fortune^  ce  qui  ne  doit  s'e  n- 
tendre  que  des  plus  drftingués 
d'entr'eux  ,  les  uns  par  leur  ré- 
putation ou  leurs  agrémens 
perfonnels  5  les  autres  par  une 
opulence  faflueufe  :  car  dans 
tous  les  états  il  y  a  des  chefs,  ua 
ordre  mitoyen  ôc  du  peuple. 

li 
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Il  n'y  a  pascncore  long-tcms 
que  les  Financiers  ne  voy oient 
dans  les  gens  de  condition  que 
des  protecteurs  qu'ils  avoienc 
quelquefois  eu  pour  maîtres. 
La  plupart  des  fortunes  de  fi- 
nance du  dernier  fiecle  n'é- 
toient  pas  aiTez  honnêtes  pour 
en  faire  gloire  ,  &c  dès-là  elles 
en  devenoient  plus  confidéra- 
bles;lespremierS  gains  faifoient 
naîire  l'avarice  y  Tavarice  aug- 
mentoit  l'avidité  y  &c  ces  pàf- 
fions  font  ennemies  du  fafle. 
Une  habitude  d'économie  ne 
fe  relâche  guère  ,  &  fuffit  feu- 
le ,  fans  génie  ni  bonheur  mar- 
qué,pour  tirer  des  richefTes  im- 
menfes  d'une  médiocre  fortu- 
ne^ 6c  d'un  travail  continuel. 

T  S'il 


21 8  CONSIDERATIONS 
S'il  fe  trouvoit  alors  des 
gens  d'affaires  affez  fenfés 
pour  vouloir  jouir  ,  ils  l'é- 
toienc  affez  pour  fe  borner 
aux  commodités  5  aux  plailirs 
à  tous  les  avantages  d'une  opu- 
lence fourde;  ils  évitoient  un 
éclat  qui  ne  pouvoit  qu'exciter 
Tenvie  des  Grands  &c  la  hai- 
ne des  Petits.  Si  Ton  fe  con- 
tentoit  de  ce  qui  fait  réelle- 
ment plaifir  y  on  pafferoit  pour 
modefle. 

Ceux  à  qui  les  richefies  ne 
donnent  que  de  l'orgueil ,  par- 
ce qu'ils  n'ont  pas  à  fe  glorifier 
d'autre  chofe  ,  ont  toujours  ai- 
mé à  faire  parade  de  leur  for- 
tune ;  trop  enni vrés  de  la  jouif- 
fance  pour  rougir  des  moyens , 

leur 


SUR  LES  MCEURS.  219 
leur  faite  ctoic  jadis  le  comble 
de  la  folie >  du  mauvais  goût 
&  de  Tindéccnce. 

Cette  oftcntation  d'opulen- 
ce efl  plus  communément  la 
manie  de  ces  hommes  nou- 
veaux qu'un  coup  du  fort  a 
fubitement  enrichis  ,  que  de 
ceux  qui  font  pai  venus  par  de- 
grés, il  eft  alicz  iinguHer  que 
les  hommes  tirent  plus  de  va- 
nité de  leur  bonheur  que  de 
leurs  travaux.  Ceux  qui  doi- 
vent tout  à  leur  indullrie  5  fa- 
vent  combien  ils  ont  évité  , 
fait  &c  reparé  de  fautes  :  il^ 
jouiffent  avec  précaution,  par- 
ce qu'ils  ne  peuvent  pas  s'exa- 
gérer les  principes  de  leur  for- 
lÀiac  i  au  lieu  que  ceux  qui  fe- 

T  2  trou- 
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trouvent  tout  à  coup  des  êtres 
fi  diftcrens  d'eux-mêmes  ^  fe  re- 
gardent comme  des  objets  di- 
gnes de  Tattention  particuliè- 
re du  fort.  Ils  ne  favent  à  quoi 
l'attribuer  ;  &:  cette  obfcurité 
de  caufes  ,  on  rinterpréte  tou- 
jours à  fon  avantage. 

Telles  font  les  fortunes 
qu'on  peut  appeller  ridicules, 
éc  quiîetcientencore plus  au- 
trefois qu'aujourd'hui  5  parle 
contratte  de  la  perfonne  &c  du 
fade  déplacé. 

D'ailleurs  la  fortune  de  fi- 
nance n'étoit  guère  alors  qu'u- 
ne loterie  ;  au  lieu  qu'elle  efl 
devenue  un  art  y  une  fcience 
qui  a  fes  principes  &  fa  métho- 
de comme  les  autres;  ou  tout 

au 
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au  moins  un  jeu  mêle  d'adrelTc 
ôcdchafard.  Onpcurroitprcf- 
quc  affigncr  le  gain  par  la  na- 
ture de  Taiffairc. 

Pourquoi  la  finance  fcroit- 
elle  niéprifce  ?  L'état  doit  avoir 
des  revenus  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
des  Citoyens  chargés  de  lapcr- 
ception  ,  &  qu'ils  y  trouvent 
des  avantages,  pourvu  que  ces 
avantages  foient  limités;  fans 
quoi  ils  deviennent  fcanda- 
leux. 

On  ne  doit  s'élever  que  con- 
tre la  vexation  ou  rii:ifolence 
de  ceux  qui  abufent ,  6c  les  pu- 
nir avec  éclat  &c  (évériié.  C'efi: 
ainfi  que  dans  toutes  les  con- 
ditions on  dévroitimmoler  à  la 
vengeance  publique  ceux  qui 

T  3  font 
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font  haïr  Tautorité,  par  Tabus 
qu'ils  en  font  5  &  qui  en  ren- 
dant les  hommes  malheureux 
par  leur  excès  ,  les  corrom- 
pent par  leurs  exemples. 

Il  faut  convenir  que  c'eft 
moias  à  leurs  vexations,  qu'à 
Vinfolence  de  "quelques  -  uns 
d'entr'eux  ,  que  les  Financiers 
doivent  rapporter  le  décri  où 
ils  font  encore.  Croit- on  que 
cela  dépende  des  injuftices  qui 
feront  lom.bées  fur  des  gens 
obfcurs  dont  les  plaintes  font 
étouffées,  les  malheurs  igno- 
rés ,  &c  qui  ne  feroient  pas  pro- 
tégés par  ceux  qui  crient  va- 
guement à  l'injuftice  5  quand 
ils  en  feroient  connus  ?  Dans 
les  déclamaiions  contre  la  fi- 
nance > 
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nance ,  ce  n'cft  ni  la  générolité 
ni  la  judice  qui  réclament, 
c'cft  Tenvic  qui  pourfuit  le 
faite. 

Voilà  ce  qui  dcvroit  infpi- 
rer  aux  gens  riches  >  &c  qui  n'é- 
toient  pas  nés  pour  Tetre  ,  une 
modeftie  raifonnée.  Ils  ne  fen- 
tenc  pas  afTez  combien  ceux 
qui  font  les  plus  dignes  de  leur 
fortune  ont  encore  befoin  d'art 
pour  fe  la  faire  pardonner. 

Malheureufement  les  hoir>- 
mes  veulent  afficher  leur  bon- 
heur ;  ils  dévroient  pourtant 
fentir  qu'il  eil  fort  différent  de 
la  gloire  ,  dont  !a  publicité 
fait  &c  augmente  rcxiftence. 
Les  malheureux  font  déjà  affez 
humiUés  par  l'éclat  feul  de  la 

T  4        pro- 
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profpérité  :  faut -il  les  outra- 
ger par  l'affcclation  ? 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  le 
Peuple  v^oye  avec  chagrin  ^  & 
murmure  des  fortunes  dont  il 
fournit  la  fubilance  ,  fans  ja- 
mais les  partaQ-er.Mais  les  ^ens 
de  conaition  doivent  les  re- 
garder comme  des  biens  qui 
leur  font  fubflitués  ?  &  defti- 
îles  à  remplacer  un  patrimoi- 
ne qu'ils  ont  difripé,  fouvent 
-fans  avantage  pour  TEtar.  Il  y  a 
peu  de  fortunes  qui  ne  tom- 
bent dans  quelques  Maifons 
diftinguées.Unhommedequa- 
iité  vend  un  nom  qu'il  n'a  pas 
eu  la  peine  d'illuftrer  ;  &c  fan.^ 
le  commerce  qui  s'eil  établi 
entre  1  orgueil  éc  la  néceflité  > 

la 
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la  plupart  des  Maifons  nobles 
tomberoient  dans  robfcurité  , 
&c  par  conlcquent  dans  la  mi- 
férc  ;  les  exemples  n\^n  font 
pas  rares  dans  les  Provinces. 
Au  lieu  que  fi  les  gens  riches 
ne  s'allioient  qu'entr'eux,  il 
faudroicnéceflairement  par  la 
feule  puiiïancc  des  richcflTes 
qu'ils  parvânffent  eux-mêmes 
aux  dignités  qu'ils  confcrvent 
dans  des  faniilles  étrangères  : 
peut-être  s'aviferont-ils  ua 
jour  de  ce  fecret-là,  à  moins 
que  les  gens  de  la  Cour  ne  s'a- 
vifent  eux  -  mêmes  d'entrer 
dans  les  affaires.  Les  premiers 
qui  braveroient  le  préjugé 
pourroient  avoir  des  Icrupu- 
Ics  y  mais  quand  ils  en  ont  , 

quel- 
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quelques  plaifanteries  les  fou- 
lagent ,  &c  beaucoup  d'argent 
les  diflipe. 

Cependant  les  gens  de  con- 
dition  ont  déjà  perdu  le  droit 
de  dédaigner  la  finance  puif- 
qu'il  y  en  a  peu  qui  n'y  tien- 
nent par  le  fang. 

C'étoit  autrefois  une  efpé- 
ce  de  bonté  que  de  ne  pas  hu- 
milier  les  Financiers.  Aujour- 
d'hui qu'ils  tiennent  à  tout  •  !e 
niépris  pour  eux  feroit  de  la 
part  des  gens  de  condition  ,  in- 
juftioe  &  fotife  II  y  en  a  tels 
qui  ne  fe  font  pas  méfalliés  > 
parce,  que  les  gens  de  fortune 
n'en  ont  pas  fait  allez  de  câs 
pour  les  rechercher. 

Tous  ceux  qui  tirent  vanité 

de 
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de  leur  naiflance  ,  ne  font  pas 
toujours  dignesdefeméfallier. 
Il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  de  vendre  fonnom. 

Si  les  raifons  de  décence  ne 
répriment  pas  la  hauteur  des 
gens  de  condition  à  l'égard 
de  la  Finance  ,  celles  d'inté^ 
rêt  les  contiennent. 

Les  plaifanteries  fur  les  Fi- 
nanciers en  leur  abience  mar- 
quent plus  d'envie  contre  leur 
fortune  que  de  mcTris  peur 
leurs  perfonnes  ,  puifqu'on 
leur  prodigue  en  face  les 
égards,  les  prévenances  &:les 
éloges.  Les  gens  de  condition 
fe  flattent  que  cette  conduite 
peut  être  regardée  comme  la 
marque  d'une  fupériorité   fi 

décidée > 
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décidée,  qu'elle  peut  s'huma- 
niferfàns  rifque  ;  maisperfon- 
nene  fe  trompe  fur  les  vérita- 
bles motifs.  Quelquefois  ils  fe 
permettent  av^ec  les  Financiers 
ces  petits  accès  d'une  humeur 
modérée  ^  d'autant  plus  fiât- 
teufe  pour  l'inférieur ,  qu'elle 
reffemble  au  procédé  na'if  de 
l'égalité.  Ceux  qui  jouent  ce 
roUe  defireroient  que  les  fpec- 
tateurs  défintéreffés  le  priiTent 
jDOur  dclahauteurâ  mais  ii  n'y 
a  pas  moyen  ,  parce  que  fi  leur 
manège  paroît  produire  un  ef- 
fet oppofé  à  Celui  qu'ils  en  ef- 
peroient,  on  les  voit  s'adoucir 
pas  degrés  ,  &c  aller  jufqu'à  la 
fadeur  pour  ramener  un  hom- 
me prêt  à  s'effaroucher,  ils  fe 

tirent 
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tirent  d'embarras  par  une  forte 
de  plaifanterie  qui  ferc  à  cou- 
vrir bien  des  balTeflcs. 

Si  les  gens  riches  viennent 
enfin  à  fe  croire  fupérieurs  aux 
autres  hommes^ont-ils  fi grand 
tort  ?  N'a-t  on  pas  pour  eux  les 
mcmcs  égards  5  je  dirai  les  mê- 
mes refpeéls ,  que  pour  ceux 
qui  font  dans  les  places  auf- 
quelles  on  les  rend  par  de- 
voir? Les  hommes  ne  peuvent 
jugerquefur l'extérieur.  Sont- 
ils  donc  ridiculement  dupes  , 
parce  que  ceux  qui  les  trom- 
pent font  bafTement  &c  adroi- 
tement perfides  ? 

11  y  a  peu  de  gens  riches  y 
quelque  cfprit  qu'ils  ayent,  6c 
quelque  bien  nés  qu'ils  foient, 

a 
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à  qui  leur  oupulence  ne  donne 
dans  des  niomens  des  accès 
d'une  humeur  invpérieufe,  & 
qui  dans  d'autres  mon:iens  ne 
fe  fentent  humiliés  de  n'être 
que  riches  )  ou  de  n'être  regar- 
dés que  comme  tels. 

Cependant  ils  font  plus  utiles 
à  la  lociété  qu'ils  ne  Tétoient 
autrefois>&  ils  acquièrent  une 
fupériorité  réelle  fur  ceux  àqui 
ils  rendent  fervice.  Les  vrais 
inférieurs  font  ceux  qui  reçoi- 
vent ,  &c  riiumiliation  s'y  joint 
quand  les  fervices  font  pécu- 
niaires. C'eft  ce  qui  a  fait  met- 
tre avec  juitice  les  mendians 
au-deiTous  desefclaves;ceux  cî 
ne  font  que  dans  rabaiffemenr, 
&c  les  auires  dans  la  b^iTeiTe. 

Ainfi 
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Ainfi  ceux  qui  font  la  cour  aux 
Financiers  (ont  bas  ,  plus  bas 
encore  s'ils  en  reçoivent,  & 
s'ils  les  payent  d'ingratitude: 
la  baffefTe  n'a  plus  de  nom ,  & 
elle  augmente  à  proportion  de 
la  naiflance  &  de  Télévation 
des  ingrats. 

Pourquoi  s'étonner  de  la 
conddération  que  donnent  les 
richcfTes?  Il  eftrûr  qu'elles  ne 
font  pas  un  mérite  réel  j  mais 
elles  font  le  moyen  de  toutes 
les  commodités,  de  tous  les 
plailirs,  &  quelquefois  du  n^- 
rite  même.  Tout  ce  qui  con- 
tribue ,  ou  paiïe  pour  contri- 
buer au  bonheur,  fera  chéri 
des  hommes.  Il  e(t  difficile  de 
nepas  identifîerles  riches  &  les 

richcf- 
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richeffes.  Les  décorations  ex- 
térieures ne  font-elles  pas  la 
même  illufîon  ? 

Si  Ton  veut  par  un  examen 
philofophique  dépouiller  un 
homme  de  toutTéclat  qui  lui 
eft  étranger,  laraifon  en  a  le 
droit;  mais  je  vois  que  Thu- 
meur  Texerce  plus  que  la  Phi- 
lofophieo 

D'ailleurs  pourquoi  ne  con- 
fidéreroit-on  pas  ce  qui  eft  re- 
préfentatif  de  tout  ce  que  Ton 
confidére  ?  Voilà  précifément 
ce  que  les  richeffcs  font  parmi 
nous  ;  il  n'y  a  de  différence  que 
de  la  caufe  à  TefFet.  La  feule 
chofe  refpeAéej  que  les  richef- 
fes  ne  peuvent  donner  y  eft  une 
naiftance  illuftre  ;  mais  fi  elle 

n'eft 
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n'eft  pas  foutenuë  par  les  pla- 
ces 5  les  dignités  ou  la  puiffan- 
cc;  fi  clic  ell  feule  enfin  ,  elle 
eft  éclipfée  par  tout  ce  que  l'or 
peut  procurer.  Voulons  nous 
avoir  le  droit  de  méprifer 
les  richeflfes  ?  changeons  nos 
mœurs. 

11  y  a  eu  des  lieux  &c  des 
tems  où  l'or  étoit  méprifé  5  &c 
le  mérite  feul  honoré.  Sparte 
&  Rome  naiiTante  nous  en 
fourniffent  des  exemples.  Mais 
pour  peu  qu'on  falTe  attention 
à  la  conftitution  &c  à  l*e(prit 
de  ces  Républiques ,  on  fentira 
qu'on  n'y  devoit  faire  aucun 
cas  de  l'or  ,  puifqu'il  n'y  étoic 
reprefentatif  de  rien,  Onigno- 
xoit  les  commodités;  les  vrais 

V  be- 
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bcfoins  ne  donnent  par  l'idJe 
de  celles  que  nous  connoif- 
fons  ;  Timagination  ne  s'étoic 
pas  encore  exercée  fur  les  plai- 
firs  ;  ceux  de  la  nature  fuffi- 
foient  y  &c  les  plus  grands  ne 
coûtent  pas  cher;  le  luxe  étoit 
honteux  ,  ainfi  l'or  étoit  inuti- 
le &c  méprifé.  Ce  mépris  étoit 
à  la  fois  le  principe  &c  Tcffct  de 
la  modération  &c  de  Taullérité. 
La  vie  la  plus  pénible  ceffe  de 
gêner  les  hommes  5  dès  qu'elle 
eil:  glorieufe  ;  &  dans  les  âmes 
hautes ,  les  grands  facrifices  ne 
font  pas  toujours  auffi  cruels 
qu'ils  le  paroilTent  aux  âmes 
vulgaires.  Un  certain  fcnii- 
ment  de  fierté  &  d'eftime  pour 
foi-mémeélévei'ameôclarcnd 

capa- 
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capable  de  tout.  L'orgueil  cil 
le  premier  des  tyrans  ou  des 
confolateurs. 

Teile  fut  Lacédémone ,  telle 
fut  Rome  dans  fon  berceau; 
mais  auffi-tôt  que  le  vice  &c  les 
plailirs  y  eurent  pénétré  ,  tout, 
jufqu'aux  chofes  qui  doivent 
être  le  prix  de  la  vertu  ,  tout , 
dis  je  5  y  fut  vénal  ;  Tor  y  fut 
donc  recherché  ,  néceffaire, 
eltimc  &c  honoré  :  voilà  préci- 
fément  Tétat  où  nous  nous 
trouvons  par  nos  connoifTan- 
ces  ,  nos  goûts  ,  nos  bcfoins 
nouveaux  ,  nos  plaifirs  ,  Se 
nos  commodités  recherchées. 
Qa'on  falTs:  revivre  les  ancien- 
nes mœurs  de  Rome  ou  de 
Spaite,  peut  être  n'en  ferons- 

V  2         nous 
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nous  ni  plus  ni  moins  heureuxj 
mais  l'or  fera  inutile. 

Les  homn:ies  n'ont  qu'un 
penchant  décidé ,  c'cft  leur  in- 
térêt ;  s'il  eft  attaché  à  la  ver- 
tu ^  ils  font  vertueux  fans  ef- 
fort ;  que  Pobjet  change  ,  le 
difciple  de  la  vertu  devient 
Tefclave  du  vice  ^  fans  avoir 
changé  de  caraélére  :  c'eft  avec 
les  mêmes  couleurs  qu'on 
peint  la  beauté  ôc  les  monllres. 

Les  mœurs  d'un  Peuple 
font  le  principe  aftif  de  fa 
conduite  ,  les  loix  n'en  font 
que  le  frein  :  celles-ci  n'ont 
donc  pas  fur  lui  le  même  em- 
pire que  les  mœurs.  On  fuit  les 
mœurs  de  fon  fiécle  ^  on  obéit 
aux  loix  j  c'cft  l'autorité  qui 

les 
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les  fait  Se  qui  les  abroge.  Les 
mœurs  d'une  Nation  lui  font 
plus  facrées  &c  plus  chères  que 
îes  loix.  Comme  elle  n'en  con- 
noîc  pas  r Auteur,  elle  les  re- 
garde comme  fon  ouvrage,  &C 
les  prend  toujours  pour  la  rai- 
fon. 

Cependant  on  ne  fauroit 
croire  avec  quelle  facilité  un 
Prince  changeroit  chez  cer- 
tains Peuples  les  mœurs  les 
plus  dépravées,  6c  les  dirige- 
roit  vers  la  vertu ,  pourvu  que 
ce  ne  fût  pas  un  projet  annon- 
cé. Une  telle  révolution  pa- 
roîtroit  le  chef-  d'œuvre  des 
€ntreprifes;  mais  elle  le  feroii 
plus  par  fon  effet  que  par  fes 
difficultés.  En  attendant  qu'el- 
le 
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le  arrive  ,  &c  les  chofes  étant 
fur  le  pied  où  elles  font  ,  ne 
foyons  pas  étonnés  que  les  ri- 
chcflTe^  procurent  de  la  confia 
dération.  Cela  fera  honteux, 
£î  Ton  veut  ;  mais  cela  doit 
être  ,  parce  que  les  hommes 
font  plus  conféquens  dans 
leurs  mœurs  que  dans  leurs 
jugemens. 

On  comprend  ordinaire- 
ment  dans  le  monde  parmi  les 
Financiers  une  autre  claffe  de 
gens  riches  ,  qui  prétendent 
avec  raiion  devoir  en  être  dit 
tingués.  Ce  font  les  Comm.er- 
çans ,  hommes  eftimables ,  né- 
ceffaires  à  l'Etat  ,  qui  ne  s'en- 
richiiïent  qu'en  procurant  Pa- 
bondance  3  en  excitant  une  in- 

duiliie 
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duftrie  honorable  ,  &:  dont  les 
richcflfes  prouvent  les  fervMces. 
On  ne  les  rencontre  pas  dans 
la  fociété  auflTi  communément 
que  les  Financiers  ,  parce  que 
les  affaires  les  occupent ,  &c  ne 
leur  permettent  pas  de  per- 
dre un  tems  dont  ils  connoif- 
fent  le  prix,  pour  des  amufe- 
mens  frivoles  ,  dont  le  goûr 
vient  autant  de  l'habitude  que 
de  l'oifiveté  ,  oc  qui  (ous  le 
nom  d  plaifirs  caufent  Tennui 
auffi  fouvent  qu'ils  le  diûTi- 
pent. 

Les  Commerçans  font  donc 
plus  occupés  que  les  Finan- 
ciers. Quoique  le  Commerce 
ait  fa  méthode  comme  la  Fi- 
nance y  celle-ci  fe  fimplifie  en 

s'éclair- 
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s'éclairciiïant ,  &c  tout  Tart  des 
fripons  eft  de  l'embrouiller. 
La  fcience  du  Commerce  eft 
moins  compliquée  &c  plus 
combinée  ,  moins  obfcure  y 
mais  plus  étendue,  &c  s'étend 
encore  plus  en  fe  perfection- 
nant. L'application  de  fcs  prin- 
cipes exige  une  attention  fui- 
vie  5 de  nouveaux  accidens  de- 
mandent de  nouvelles  mefu- 
res,  le  travail  eft  prefque  conti- 
nuel ;  au  lieu  que  la  Finance 
plus  bornée  en  elle-même  ref- 
îemble  affez  à  une  machine  qui 
n'a  pas  fouvent  befoin  de  la 
main  de  l'ouvrier  ,  quand  le 
mouvementeft  une  fois  impri- 
mé ;  c'eft  une  pendule  qu'on 
ne  remonte  que  rarement. 

Tous 
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Tous  les  préjugés  d'état  ne 
font  pas  également  faux  :  ref- 
rime que  les  Commerçans  font 
du  leur  eft  d'accord  avec  la  rai- 
fon;  ils  ne  font  aucune  entre- 
prife,  il  ne  leur  arrive  aucun 
avantage ,  que  le  Public  ne  le 
partage  avec  eux;  tout  les  au- 
torife  à  eftimer  leur  profcfTion, 
Les  Commerçans  font  le  pre- 
mier reffort  de  rabondance.La 
plupart  des  Financiers  ne  font 
que  des  canaux  propres  à  la 
circulation  de  Pargenr.  Que 
ces  canaux  foient  de  bronze 
ou  d'argile  ,  la  matière  en  eft 
indilférente  ,  Tufage  c(l  le 
même. 

Les  premiers  s'honorent  par 
la  voie  même  qui  les  enrichit. 

X         Les 
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Les  autres  tendent  au  même 
but  par  l'ufage  qu'ils  font  de 
leurs  richeflfes  :  c'eft  ce  qui  les 
a  engagés  à  fe  produire  dans  le 
monde ,  où  ils  auroient  été  les 
feuls  étrangers ,  fi  Pon  n  y  eût  à 
peu  près  dans  le  même  temps 
admis  les  Gens  de  Lettres. 


CHA- 
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CHAPITRE    X. 

Sur  le  s  Gens  de  Lettres. 

AU  T  R  E  F  o  I  s  les  Gens  de 
Lettres  livrés  à  Tétude  1 
&  (éparés  du  monde  ,  en  tra- 
vaillant pour  leurs  contempo- 
rains, ne  fongcoient  qu'à  la 
poftérité.  Leurs  mœurs  pleines 
de  candeur  &  de  rudeffe  ,  n'a- 
voient  guère  de  rapport  avec 
celles  de  la  Société  ;  èc  les  gens 
du  monde  moins  inllruits 
qu'aujourd'hui  ,  admiroicnc 
les  ouvrages  ,  ou  plutôt  le 
nom  des  Auteurs  ,  6c  ne  fe 
croyoient  pas  trop  capables 
de  vivre  avec  eux.  Il  entroit 

X  2        me- 
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même  dans  cet  éloignemeirc 
plus  de  confidération  que  de 
répugnance. 

Le  goût  des  Lettres  ,  des 
Sciences  &  des  Arts  ,  a  gagné 
înfenfiblement  ,  &  il  eft  ve- 
nu à  un  point  5  que  ceux  qui  ne 
Tont  pas  d'inclination  lafFec- 
tent  par  air.  On  a  donc  recher- 
ché ceux  qui  les  cultivent , 
&  ils  ont  été  attirés  dans  le 
monde  à  proportion  de  l'a- 
grément qu'on  a  trouvé  dans 
leur  commerce. 

On  a  gagné  départ  &  d'au- 
tre à  cette  liaifon.  Les  gens 
du  monde  ont  cultivé  leur  ef- 
prit ,  formé  leur  goût,  &  ac- 
quis de  nouveaux  plaifirs.  Les 
gens  de  Lettres  n'en  ont  pas 

retiré 
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retiré  moins  d'av^antagcs.  Us 
ont  trouvé  de  la  protection  &c 
de  la  confidération  ;  ils  ont 
perfectionne  leur  goût  ,  poli 
leur  efprit  ,  adouci  leurs 
mœurs ,  Se  acquis  fur  plufieurs 
articles  des  lumières  qu'ils 
n'auroienc  pas  puifees  dans  les 
Livres. 

Les  Lettres  ne  donnent  pas 
précifément  un  état ,  mais  elles 
en  tiennent  lieu  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas  d'autre ,  8c  leur 
procurent  des  diilin(ftions,que 
des  gens  qui  leur  font  fupé- 
rieurs  par  le  rang  n'obtien- 
droient  pas  toujours  On  ne  fe 
croit  pas  plus  humilié  de  ren- 
dre hommage  à  Tefprit  qu'à  la 
beauté  >  à  moins  qu'on  ne  foit 

X  3         d'ail- 
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d'ailleurs  en  concurrence  de 
rang  ou  de  dignité  :  car  l^efprit 
peut  devenir  alors  l'objet  le 
plus  vif  de  la  riv^alité.Mais  lorf- 
qu'on  a  une  fupérioriré  de  rang 
bien  décidée  ,  on  accueille 
Tefprit  avec  complaifance;  on 
eft  flatté  de  donner  à  un  hom- 
me d'un  rang  inférieur  le  prix 
qu'il  faudroit  difputer  avec  un 
rival  à  d^autres  égards. 

L'efprit  a  l'avantage,  que 
ceux  qui  l'efliment,  prouvent 
qu'ils  en  ont  eux-mêmes,  ou 
le  font  croire  >  ce  qui  eft  à  peu 
près  la  même  chofe  pour  bien 
des  gens. 

On  diftingue  la  République 
des  Lettres  en  plufieurs  claffes. 
Les  Savans^  qu'on  appelle  auiïi 

Eru- 
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Erudits>  ont  joui  autrefois  d'u- 
ne grande  confidération  ;  on 
leur  doit  la  renaiiïancc  des 
Lettres;  mais  comme  aujour- 
d'hui on  ne  les  eflime  pas  au- 
tant qu'ils  le  méritent  >  le  nom- 
bre en  diminue  trop ,  &  c'ell 
un  malheur  pour  les  Lettres: 
ils  fe  produifent  peu  dans  le 
monde  qui  ne  leur  convient 
guère  y  &c  à  qui  ils  ne  convien- 
nent pas  davantage. 

Il  y  a  un  autre  ordre  de  Sa- 
vans  qui  s'occupent  des  Scien- 
ces exactes.  On  les  eflime  y  on 
en  reconnoît  l'utilité  ,  on  les 
récompenfe  quelquefois  ;  leur 
nom  eft  cependant  plus  à  la 
mode  que  leur  perfonne  ,  à 
moins  qu'ils  n'aycnt  d'autres 

X  4         agré- 
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agrémensque  le  mérite  qui  fait 
leur  célébrité. 

Les  gens  de  Lettres  les  plus 
recherchés  font  ceux  qu'on  ap- 
pelle communément  beaux  ef- 
prits,  entre  lefquels  il  y  a  en- 
core une  diftinélion  à  faire. 
Ceux  dont  les  talens  font  mar- 
qués &:  couronnés  par  des  fuc- 
cès  5  font  bientôt  connus  &c 
accueillis  ;  mais  fi  leur  efprit 
fe  trouve  renfermé  dans  la 
fphere  du  talent,  quelque  gé- 
nie qu'on  y  reconnoiflTe ,  on 
applaudit  l'ouvrage  ,  &  on 
néglige  l'Auteur.  On  lui  pré-  * 
fere  dans  la  Société  celui  donc 
Tefprit  eft  d'un  ufage  plus  va- 
rié,Se  d'une  application  moins 
décidée  &  plus  étendue. 

Les 
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Les  premiers  font  plus 
d^honneur  à  leur  fiécle;  mais 
on  cherche  dans  la  Société  ce 
qui  plaît  davantage.  D'ailleurs 
il  y  a  compcnfation  fur  tour. 
De  grands  talens  ne  fuppofcnt 
pas  toujours  un  grand  fonds 
d'efprit  :  un  petit  volume  d'eau 
peut  fournir  un  jet  plus  bril- 
lant qu'un  ruiffeau  dont  le 
cours  paifible  ,  égal  &c  abon- 
dant fertilife  une  terre  utile. 
Les  hommes  de  talens  doivent 
avoir  plus  de  célébrité,  c'cit 
leurrécompcnfe.  Lesgensd'ef- 
prit  doivent  trouver  plus  d'a- 
grément dans  le  commerce  , 
puifqu'ils  y  en  portent  davan- 
tage ;  c'cll  une  reconnoiiïance 
fondée.  Les  talens  ne  fc  com- 
mun!- 
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muniquent  point  par  la  fré- 
quentation. Avec  les  gens 
d'efpric  ,  on  développe ,  on 
étend ,  &  on  leur  doit  une  par- 
tie du  fien.  Auffi  le  plaifir  &C 
Fhabitude  de  vivre  avec  eux 
font  naître  Tintimité ,  &  quel- 
quefois l'amitié,  malgré  les  dis- 
proportions d'état,  quand  les 
qualités  du  cœur  s'y  trouvent; 
car  il  faut  avouer  que  malgré 
lamanie  d'efpritàlamode,  les 
gens  de  Lettres,  dontrameeft 
connue  pour  honnête  ,  ont 
tout  un  autre  coup  d'œil  dans 
le  monde  ,  que  ceux  dont  on 
loue  lestalens,  ôcdontondé- 
favoue  la  perfonne. 

On  a  dit  que  le  jeu  &  Ta- 
mour  rendent  toutes  les  con- 
ditions 
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ditions  égales  :  je  fuis  pcrfuadé 
qu'on  y  eût  joint  rcfprit,  file 
proverbe  eût  été  fait  depuis 
que  Tefprit  eft  devenu  une 
paflion.  Le  jeuégalcenavilif- 
fantle  fupérieur  ;  l'amour,  en 
élevant  l'inférieur;  ôcTefprit, 
parce  que  la  véritable  égalité 
vient  de  celle  des  âmes.  Il  fe- 
roit  à  defirer  que  la  vertu  pro- 
duifît  le  même  efFet;  mais  il 
n'appartient  qu'aux  pafiTions 
de  réduire  les  hommes  à  n'ê- 
tre que  des  hommes,  c'cft-à- 
dire ,  à  renoncer  à  toutes  les 
dilliné^ions  extérieures. 

Les  gens  de  la  Cour  font 
ceux  dont  les  Lettres  ont  le 
plus  à  fe  louer  ;  &;  fi  j'avois  un 
confeil  à  donner  à  un  homme 

qui 


^$1  CONSIDERATIONS 

qui  ne  peut  fe  faire  jour  que 
par  fon  efprit  5  je  lui  dirois  : 
Préferez  à  toutramitiéde  vos 
égaux  ;  c'eft  la  plus  fûre ,  la 
plus honnêre^&cfouvent  la  plus 
utile  ;  ce  font  les  petits  amis  qui 
rendent  les  grands  fervices  > 
fans  tyranniferlareconnoiiïan- 
ce  :  mais  fî  vous  ne  voulez  que 
desliaifons  de  fociété,  faites- 
les  à  la  Cour;  ce  font  les  plus 
agréables  &  les  moins  gênan- 
tes. Le  manège  j  l'intrigue  ,  les 
pièges  ,  &c  ce  qu'on  appeHe 
les  noirceurs  y  ne  s'employent 
qu'entre  les  rivaux  d'ambition. 
Les  Couriifans  ne  penfent  pas 
à  nuire  à  ceux  qui  ne  peuvent 
les  traverfer,  &c  font  quelque- 
fois gloire  de  les  obliger.   Ils. 

aiment 
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aiment  à  s'attacher  un  homme 
démérite,  dont  la  reconnoif- 
fance  peut  avoir  de  l'éclat.  Plus 
on  eft  grand  ,  moins  on  s'avife 
de  faire  fentir  une  diftancc 
trop  marquée.  L'amour  propre 
éclairé  ne  diffère  guère  de  la 
modetlie  dans  fes  effets.  Un 
homme  de  Lettres  eitimable 
n'en  effuira  point  de  fafte  of- 
fenfant;  au  lieu  qu'il  pourroit 
y  être  cxpofé  avec  ces  gens 
qui  n'ont  fur  lui  que  la  Supé- 
riorité que  leur  impertinence 
fuppofe,  &C  qui  croyenc  que 
c'ell  un  moyen  de  la  lui  prou- 
ver. 

Depuis  que  le  belefprit  eft 
devenu  une  contagion  ,  tel  s'é- 
rige en  protcclcur  qui  auroit 

bcfoia 
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befoin lui-même  d'être  proté- 
gé, &  à  qui  il  ne  manque  pour 
cela  que  d'en  être  digne.  Plu- 
fieurs  devroient  fentir  qu'ils 
feroient  aiïez  honorés  d'être 
utiles  aux  Lettres  5  parce  qu'ils 
en  retircroient  plus  de  confidé- 
ration  qu'ils  ne  pourroient  leur 
en  procurer. 

D'autres  qui  fe  croyent  gens 
du  monde  y  parce  qu'on  ne  fait 
pas  pourquoi  ils  s'y  trouvent , 
paroilTent  étonnés  d'y  rencon- 
trer les  gens  de  Lettres.  Ceux- 
ci  pourroient  à  plus  jufte  titre 
êtrefurpris  d'y  trouver  ces  gens 
d'un  état  affez  commun  j  qui 
malgré  leur  complaifance  pour 
les  Grands,  &  leur  imperti- 
nence avec  leurs  égaux^feront 

tou- 
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toujours  hors  d'œuvrc.  Il  y  a 
tant  de  faux  gens  du  monde! 
Mais  du  moins  doit -on  faire 
une  différence  entre  ceux  qui 
y  font  recherches ,  &c  ceux  qui 
s'y  jettent  malgré  les  dégoûts 
qu'ils  éprouvent. 

En  effet,  réduifonslcscho- 
fes  au  vrai.  On  eft  homme  du 
monde  par  la  naifiTance  &c  les 
dignités  ,  on  s'y  attache  par  in- 
térêt, ons'y  introduit  par  baf- 
feffe  ;  on  y  cil  lié  par  des  cir- 
conftanccs  particulières,  telles 
que  font  les  alliances  des  gens 
de  fortune;  ony  eft  admis  par 
choix,  c'ert  le  partage  des  gens 
de  Lettres  ;  &:  le  goût  entraî- 
ne néccffairement  des  diftinc- 
lions. 

Les 
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Les  gens  de  fortune  qui  ont 
de  Tefprit  &c  des  Lettres  le 
fentent  fi  bien^  que  fi  on  les 
confulte,  ou  qu'on  fuive  fîm- 
plement  leur  conduite  ,  on 
verra  qu'ils  jouiiTent  de  la  for- 
tune ^  mais  qu'ils  s'eftimentà 
d'autres  égards.  Ils  font  même 
tleffes  des  éloges  qu'on  don- 
ne à  leur  magnificence  5  parce 
qu'ils  fentent  qu'ils  ont  un  au- 
tre mérite  que  celui-là.  On 
veut  tirer  fa  gloire  de  ce  qu'on 
eftime  le  plus.  Ils  recherchent 
les  gens  de  Lettres ,  &c  fe  font 
honneur  de  leur  amitié. 

Les  fuccès  de  quelques  gens 
de  Lettres  en  ont  égaré  beau- 
coup dans  cette  carrière.  Tous 
fe  font  flattés  de  jouir  des  mê- 
mes 
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mes  agrémcns ,  6c  pluficurs  le 
font  trompcS5foit  qu'ils  cufTcnc 
moins  de  mérit-c  ,  (oit  que  leur 
mérite  fût  moins  de  commerce. 

Quantité  de  jeunes  gens  ont 
cru  obéir  au  génie  5  &  leurs 
mauvais  fuccès  n'ont  fait  que 
les  rendre  incapables  de  fui- 
vre  d'autres  routes  où  ils  au- 
roient  réuflTi  y  s'ils  y  étoient 
entrés  d'abord.  Par-là  TEtat  a 
perdu  de  bons  fujets  5  fans  que 
la  République  des  Lettres  y 
ait  rien  gagné. 

Quoique  les  avantages  que 
les  Lettres  procurent  ie  rédui- 
fent  ordinairement  à  quelques 
agrémens  dans  la  bociété  ^  ils 
n'ont  pas  lailfé  que  d'exciter 
Tenvie.  Les  fots  font  prefque 

Y       tous 
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cous  par  état  ennemis  des  gens 
d'efprit.  L'efprit  n'eft  pas  lou- 
vent  fort  utile  à  celui  qui  en 
eft  doué  ;  &c  cependant  il  n'y 
a  point  de  qualité  qui  foit  lî 
fort  expofée  à  la  jaloufie. 

On  ell  étonné  qu'il  foit  per- 
mis de  faire  Téloge  de  fon 
cœur  ,  &C  qu'il  foit  révoltant 
de  louer  fon  efprit  ;  Se  la  vani- 
té qu'on  tireroit  du  dernier  fe 
pardonneroit  d'autant  moins  ^ 
qu'elle  feroit  mieux  fondée. 
On  en  a  conclu  que  les  hom- 
mes eftiment  plus  l'efprit  que 
la  vertu.  N'y  en  auroit  il  point 
une  autre  raifon  ? 

Il  me  femble  que  les  hom- 
mes n'aiment  point  ce  qu'ils 
font  obligés  d'admirer.  On 
^  n'ad^ 
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n'admire  que  forcément  &c  par 
furprife.  La  réflexion  cherche 
à  prefcrire  contre  l'admira- 
tion ;  &c  quand  elle  ell  forcée 
d'y  foufcrire ,  Thumihation  s'y 
joint ,  &c  ce  fcntiment  ne  dif- 
pofe  pas  à  aimer. 

Un  feul  mot  renferme  fou- 
vent  une  collediion  d'idées  : 
tels  font  les  termes  d'efprit  &c 
de  cœur.  Si  un  homme  nous 
fait  entendre  qu'il  a  de  IVT- 
prit ,  &c  que  de  plus  il  ait  rai- 
fon  de  le  croire  ,  c'ell  comme 
s'il  nous  prévenoit  que  nous 
ne  lui  impoferons  point  par 
de  fauffes  vertus  ,  que  nous  ne 
lui  cacherons  point  nos  dé- 
fauts, qu'il  nous  verra  tels  que 
nous  fommcs ,  &c  nous  jugera 

Y  z        avec 
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avec  juflice.  Une  telle  annon- 
ce refTemble  déjà  à  un  adle 
d'hoftilité.  Au  lieu  que  celui 
qui  nous  parle  de  la  bonté  de 
fon  cœur  ,  &  qui  nous  la  per- 
fuade,  nous  apprendque  nous 
pouvons  compter  fur  fon  in- 
dulgence j  même  fur  fon  aveu- 
glement, fur  fes  fervices,  & 
que  nous  pourrons  êtreimpu" 
nément  injufles  à  fon  égard. 

Le  fois  ne  fe  bornent  pas  à 
une  haine  oifive  contre  les 
gens  d'efprit  :  ils  les  reprefen- 
tent  comme  des  hommes  dan- 
gereuXjambitieux,  intriguans: 
ils  fuppofent  enfin  qu'on  ne 
peut  faire  de  Tefprit  que  ce 
qu'ils  en  feroienieux  mêmes, 

L'efprit  n'eft  qu'un  refîort 

capa- 
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capable  de  mettre  en  mouve- 
ment la  vertu  ou  le  vice.  Il  eft 
comme  ces  liqueurs  qui  par 
leur  mjlange  développent  Se 
font  percer  l'odeur  des  autres. 
Les  vicieux  Temployent  pour 
leur  palTion.  Mais  combien 
TeTprit  a-t  il  guidé  ,  foutcnu  j 
embelli ,  développé  6c  fortifié 
de  vertus?  L'efprit  feul  par  un 
intérêt  éclairé  a  quelquefois 
produit  des  acftions  auiîi  loua- 
bles que  la  vertu  même  Pau- 
roit  pu  faire.  C'ell  ainfi  que 
la  fotife  feule  a  peut-être  fait 
ou  caufé  autant  de  crimes  que 
le  vice. 

A  l'égard  des  gens  d  cfprît, 
proprement  dit ,  c'elt  à-dirc, 
^ui  foni  connus  par  leurs  ta- 

Jens> 


2^2  CONSIDERATIONS  ^ 

lens  ,  ou  par  un  goût  décidé 
pour  les  Sciences  &c  les  Let- 
tres ,  c'eft  les  connoître  bien 
peu,  que  de  craindre  leur  con- 
currence &  leurs  intrigues 
dans  les  routes  de  la  fortune 
&  de  l'ambition.  La  plupart 
en  font  incapables;  &c  ceux  qui 
par  hafard  veulent  s'en  mêler, 
finiffent  ordinairement  par  être 
des  dupes.  Les  intriguans  de 
profeffion  les  connoiffent  bien 
pour  tels  ;  &  quand  ils  les  en- 
gagent dans  quelques  affaires 
délicates  ,  ils  fongent  à  les 
tromper  les  premiers  ,  les  font 
fervir  d'inftrument  honnête  ; 
mais  ils  fe  gardent  bien  de  leur 
confier  le  reffort  principal.  Il 
y  a  au  contraire  des  fois  qui  par 

une 
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une  ardeur  foutcnuè ,  des  dé- 
marches fuivics  ,  fans  diftrac- 
fion  de  leur  objet,  parviennent 
à  tout  ce  qu'ils  défirent. 

L'amour  des  Lettres  rend 
afflz  infcnfible  à  la  cupidité  Se 
à  l'ambition  ,  confole  de  beau- 
coup de  privations ,  &  fouvent 
empêche  de  les  connoitrc  ou 
de  les  fentir.  Avec  de  telles  dif- 
pofitions  les  gens  d'efprit  doi- 
vent, tout  balancé,  être  encore 
meilleurs  que  les  autres  hom- 
mes. Il  arrive  encore  que  Tef- 
prit  infpire  à  celui  qui  en  eft 
doué  ,  une  fecrette  fatisfadlion 
qui  ne  tend  qu*à  le  rendre 
agréable  aux  autres  ,  féduifanc 
pour  lui-même  ,  inutile  à  fa 
ibnunc,  ôc  hcurcufemcnt  artl  2 

indif- 
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indifférent   fur    cet    article. 

Les  gens  d'efprit  dévroient 
d'autant  moins  s'embarrafTer 
de  la  baffe  ialoufie  qu'ils  ex- 
Citent,  qu  lis  ne  vivent  jamais 
plus  agréablement  qu'en- 
tr'eux.  Us  do:vent  favoir  par 
expérience  combien  ils  fe  font 
réciproquement  néceffaires.  Si 
quelque  pique  les  éloigne  les 
uns  des  autres  ,  les  lots  les 
réconcilient  bientôt ,  par  Tim- 
poffibilité  où  Pon  fe  trouve  de 
vivre  continuellement  avec 
eux. 

Les  ennemis  étrangers  fe- 
roient  peu  de  tort  aux  gens  de 
Lettres,  s'ils  n'étoient  pas  affez 
împrudens  pour  leur  fournir 
des  moyens  de  les  décrier,  en 

le 
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fe  dcfFcrvant  quelquefois  eux- 
mêmes. 

Je  voudrois,pour  l'honneur 
des  Lettres  &c  le  bonheur  de 
ceux  qui  les  cultivent  ,  qu'ils 
fuiïent  perfuadés  d'une  vérité 
qui  devroit  être  pour  eux  un 
princip*:^  fixe  de  conduite.  C'efl 
qu'ils  peuvent  fc  deshonorer 
eux-mêmes  par  les  chofes  in- 
jurieufcs  qu'ilsfont^  difentou 
écrivent  contre  leurs  rivaux; 
qu'ils  peuvent  tout  au  plus  les 
mortifier ,  s*en  faire  des  enne- 
mis ,  &c  les  engager  à  une  re- 
préfaille  aulTî  honteufe  ;  mais 
qu'ils  ne  fauroient  donner  at- 
teinte à  une  réputation  con- 
lig.née  dans  le  Public.  On  ne 
fait  6c  Ton  ne  détruit  que  la 

Z  ficn- 
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fienne  propre ,  &  toujours  par 
foi-même.  La  jaloufie  marque 
toujours  infériorité  dans  celui 
qui  la  reflent.  Quelque  fupé- 
riorité  qu'on  eût  à  beaucoup 
d'égards  fur  un  rival^dès  qu'on 
en  conçoit  de  la  jaloufie  ,  il 
faut  qu'on  lui  foit  inférieur  par 
quelque  endroit. 

Il  n'y  a  point  de  particu- 
lier, fi  élevé  ou  fiilluftre  qu'il 
puiffe  être,  point  de  Société 
lî  brillante  qu'elle  foit  ,  qui 
détermine  le  jugement  du  Pu- 
blic 5  quoiqu'une  cabale  puiffe 
par  hafard  procurer  des  fuccès, 
ou  donner  des  dégoûts  paffa- 
gers.  Cela  feroit  encore  plus 
d  fficile  aujourd'hui  que  dans 
le  fiécle  prédédent ,  parce  que 

le 
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le  Public  ctoic  moins  inflruit, 
ou  fe  piquoit  moins  d'être  juge. 
Aujourd'hui  il  s'amufe  deslcc- 
nes  littéraires,  méprife  perfon- 
nellement  ceux  qui  lesdonnent 
avec  indécence  5  &  ne  change 
rien  à  l'opinion  qu'il  a  prife  de 
leurs  ouvrages. 

Il  efl:  inutile  de  prouver  aux 
gens  de  Lettres ,  que  la  rivalité 
qui  produit  autre  chofe  que 
rémulation  eft  honteufe,  cela 
n'a  pas  befoin  de  preuves  ;  mais 
ils  devroient  fentir  que  leur  dé- 
funion  va  dire<5lement  contre 
leur  intérêt  général  6c  particu- 
lier, &c  ils  ne  paroiiTent  pas  s'en 
appercevoir. 

Des  ouvrages  travaillés  avec 

Ibin  >  des  critiques  fenfées  , 

Z  z  févé- 


268  CONSIDERATIONS 

févéres  ,  mais  juftcs  &c  honnê- 
tes 5  où  Ton  marque  les  beau- 
tés en  relevant  les  défauts  pour 
donner  des  vues  nouvelles  : 
voilà  ce  qu'on  a  droit  d'atten- 
dre des  gens  de  Lettres.  Leurs 
difcufFions  ne  doivent  avoir 
que  la  vérité  pour  objet ,  objet 
qui  n'a  jamais  caufé  ni  fiel  ni 
aigreur  y  6c  qui  tourne  à  l'avan- 
tage de  l'humanité  ;  au  lieu  que 
leurs  querelles  font  auffi  dan- 
gereufes  pour  eux,  que  fcanda- 
leufes  pour  les  Sages. Des  hom- 
mes ftupides  y  affez  éclairés 
par  l'envie  pour  feniir  leurin- 
fériorité^trop  orgueilleux  pour 
l'avouer ,  peuvent  feuls  être 
charmés  de  voir  ceux  qu'ils  le- 
roient  obligés  de  refpcéter  , 
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s'humilier  les  uns  les  autres. 
Les  fots  apprennent  ainfi  à  ca- 
cher leur  haine  fous  un  air  dz 
mépris  dont  ils  dcvroientfeuls 
être  robjcc.  llfenible  qu'on  faf- 
fe  aujourd'hui  precifémcnt  le 
contraire*  de  ce  qui  fe  prari- 
quoit>lorfqu'on  faifoit  combat- 
tre des  animaux  pour  amufer 
des  homniu^s. 

Je  crois  voir  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  un  Peuple 
dont  Tintelligence  feroit  la 
force,  fournir  des  armes  à  des 
Barbares,  &c  leur  montrer  Tart 
de  s'en  fervir. 


CHA- 
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CHAPITRE  XL 

Sur  la  manie  du  bel  Efprit. 

IL  n'y  a  rien  de  fi  utile  dont 
on  ne  puiffe  abufer ,  ne  fût- 
ce  que  par  Texcès.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  d'examiner  jufqu'à 
quel  point  les  Lettres  peuv^ent 
être  utiles  à  un  Etat  floriiTant  ^ 
&  contribuer  à  fa  gloire;  mais 
de  favoir  i  ^.  fi  le  goût  du  bel 
efprit  n'eft  pas  trop  répandu , 
peut-être  même  plus  qu'il  ne  le 
faudroit  pour  fa  perfc6lion  ? 

Secondement  ,  d'où  vient 
la  vanité  qu^on  en  ti^e ,  &  con- 
féquemment  l'extrême   fenfi- 

bilité 
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bilité  qu'on  a  fur  cet  article  ? 
L'examen  Se  la  folution  de  ces 
deux  qucftions  s'appuiront  né- 
cefîaircmcnt  fur  les  mêmes  rai- 
fons. 

Il  eft  fur  que  ceux  qui  culti- 
vent les  Lettres  par  état  en 
retireroient  peu  d'av^antages^fi 
les  autres  hommes  n'en  avoient 
pas  du  moins  le  goût.  C'ell 
Tunique  moyen  de  procurer 
aux  Lettres  les  récompenfes  Ôc 
la  confîdération  dont  elles  ont 
befoin  pour  fe  foutenir  avec 
éclat.  Mais  lorfque  la  partie 
delà  littérature  que  Ton  com- 
prend d'ordinaire  fous  le  nom 
de  bel  efprit  devient  une  mode, 
une  efpéce  de  manie  publi- 
que )  les  gens  de  Lettres  n'y 

Z  4  ga- 
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gagnent  pas  5  &  les  autres  pro- 
fcflions  y  perdent.  Cette  fouie 
de  prétendans  au  bel  efprit  fait 
qu'ondiltinguemoinsceuxqui 
ont  des  droits ,  d'avec  ceux  qui 
n'ont  quedes  prétentions. 

A  l'égard  des  hommes  qui 
font  comptables  à  la  Société 
de  diverfes  profefîions  graves^ 
utiles,  ou  même  de  première 
néccfTité  ,  qui  exigent  prefque 
toute  l'application  de  ceux  qui 
s'y  deftinent  ,  telles  que  la 
Guerre  ,  la  Alagiilrature  y  le 
Comimerce,  les  Arts  ;  c'eft  fans 
doute  une  grande  refTource 
pour  eux  que  la  connoiffance 
&  le  goût  modéré  des  Lettres, 
Ils  y  trouvent  un  délaffement , 
un    plaifir  >   &c    un    certain 

exerci- 
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exercice  d'efprit  qui  n'eft  pas 
inutile  à  leurs  autres  fonctions. 
Mais  fi  ce  goût  devient  trop 
vif&c  dcgjnere  en  pafTion  ,  il 
eftimpoiîibie  que  les  devoirs 
réels  n'en  foufFrenr.  Les  pre- 
miers de  tous  font  ceux  de  fa 
profcliion  >  parce  que  la  pre- 
mière obligation  eit  d'être  Ci- 
toyen. 

Les  Lettres  ont  par  elles- 
mêmes  un  attrait  qui  léduit 
Tcfprit  y  lui  rend  les  autres  oc- 
cupations rebutantes,  &c  fait 
négliger  celles  qui  font  les  plus 
indifpenfables.C^n  ne  voit  guè- 
re d'homme  pafllonné  pour  le 
bel  efprit  ,  s'acquitter  bien 
d'une  profeflTiondilTérente.  Je 
ne  doute  point  qu'il  n'y  ait 

des 
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des  hommes  engagés  dans  des 
profeffions  très-oppofées  aux 
Lettres  pour  lefquelles  ils 
avoient  des  talens  marqués.  Il 
feroit  à  defirer  pour  le  bien  de 
la  Société  qu'ils  s'y  fufTenc  to- 
talement livrés,  parce  que  leur 
génie  &c  leur  état  étant  reliés 
en  contradiction,  ils  ne  font 
bons  à  rien. 

Ces  talens  décidés  >  ces  vo- 
cations marquées  font  très-ra- 
res; la  plupart  des  talens  dé- 
pendent communément  des 
circonftances  5  de  Texercice  &c 
de  l'application  qu'on  en  a  fait. 
Mettons unpeu  ces  prétendus 
talens  naturels  &:  non  cultivés 
à  l'épreuve. 

Nous  voyons  des  hommes 

dont 
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dont  roifiveté  forme  pour  ain- 
fi  direTétat;  ils  fc  font  ama- 
teurs de  bel  cfprit ,  ils  s'annon- 
cent pour  le  goCît,  c'ell  leur 
affiche  ;  ils  recherchent  les 
lectures  j  ils  s'emprcfTent  >  ils 
confcillentj  ils  protègent,  &c 
croient  naïvement,  ou  tâchent 
de  faire  croire  qu'ils  ont  parc 
aux  ouvrages  6c  aux  fuccès  de 
ceux  qu'ils  ont  incommodés 
de  leurs  confeîls. 

Cependant  ils  fe  font  par- 
là  une  forte  d'exiftence,  une 
réputation  de  focicté.  Pour 
peu  qu'ils  montrent  d'efprit  > 
s'ils  rcflcntdansTinaftion,  &c 
fe  bornent  prudemment  au 
droit  de  juger  dccifivement  > 
ils  ufurpent  dans  Topinion  une 

efpéce 
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efpcce  de  fupériorité  fur  les 
talens  mêmes.  On  Fes  croit  ca- 
pables de  faire  tout  ce  qu'ils 
n'ont  pas  fait ,  &c  uniquement 
parce  qu'ils  n'ont  rien  fait.  On 
leur  reproche  leur  pareiïe  y  ils 
cèdent  aux  inftances ,  &:  fe  ha- 
fardent  à  entrer  dans  la  car- 
rière dont  ils  étoient  les  arbi- 
tres. Leurs  premiers  elTais  pro- 
fitent du  préjugé  favorable  de 
la  Société.  On  loue  ,  on  ad- 
mire, on  fe  récrie  que  le  Pu- 
blic ne  doit  pas  être  privé  d'un 
chef-d'œuvre.  La  modefle 
complaifance  de  l'Auteur  fe 
laiiTe  violer ,  &c  confent  à  fe 
produire  au  grand  jour. 

C'eft  alors  que  1  illufion  s'é- 
vanouit  ^  le  Public  condamne  , 

ou 
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eu  s'occupe  peu  de  l'ouvrage; 
les  admirateurs  fe  retraitent, 
&  TAuteur  déplacé  apprend 
par  fon  expérience  qu'il  n'y  a 
point  de  profcfllon  qui  n'exige 
un  homme  tout  entier.  En  eftèt 
on  citeroit  peu  d'ouvrages  dif- 
tingués  5  je  dis  même  d'ouvra- 
ges de  goût  ,  qui  ne  foienc 
partis  d'Auteurs  de  profefTion. 

Les  mauvais  fuccès  ne  dé- 
trompent pas  ceux  qu'ils  hu- 
milient. Il  n'y  a  point  d'a- 
mour propre  plus  (endble  &C 
moins  corrigible  que  celui  qui 
naît  du  bel  efprit  ;  ôc  il  eft  in- 
finiment plus  ombrageux  dans 
ceux  dont  ce  n'eil  pas  la  pro- 
felTion  5  que  dans  les  vrais  Au- 
teurs ;  parce  qu'on  cil  plus  hu- 
milié 
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milié  d'être  au-defTous  de  fes 
prétentions  que  de  fes  devoirs, 
C'eft  en  vain  qu'ils  affichent 
FindifFérence^ils  ne  trompent 
perfonne.  L'indifférence  eft  la 
feule  difpofition  deTame  qui 
doive  être  ignorée  de  celui  qui 
réprouve  ;  elle  n'exiile  plus 
dès  qu'on  l'annonce. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrages  qui 
ne  demandent  du  travail  ;  les 
plus  mauvais  ont  fouvent  le 
plus  coûté  y  &c  Ton  ne  fe  donne 
point  de  peine  fans  objet.  On 
n'en  a  points  dit-on  ^  d'autre 
que  fon  amufement  :  dans  ce 
cas -là  il  ne  faut  point  faire 
imprimer  ;  il  ne  faut  pas  mêm.e 
lire  à  fes  amis  ,  puifque  c'efl 
vouloir  les  confulter   ou  les 

amufer. 
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amufcr.  On  ne  confulte  point 
fur  des  chofes  qui  n'intércfTcnt 
pas,ôc  Ton  ne  prétend  pas  amu- 
(èr  avec  celles  qu'on  n'eftime 
point.  Cette  prétendue  indiffé- 
rence ell  donc  toujours  fauffe; 
il  n'y  a  qu'un  intérêt  très-fen- 
fible  qui  faffe  jouer  Tindiffé^ 
rcnce.  C'cll  une  précaution 
en  cas  de  mauvais  luccès  y  ou 
l'ollentation  d'un  droit  qu'on 
voudroit  établir  pour  décidé. 

On  n'a  jamais  tant  donné 
de  ridicule  au  bel  efprit  >  que 
depuis  qu'on  en  ell  infatué.  Ce- 
pendant la  foibleffe  fur  ce  fu- 
jet  eft  telle  3  que  ceux  qui 
pourroient  tirer  leur  gloire 
d'ailleurs  ,  fe  repaiffent  fur 
le  bel  efprit  d'éloges  dont  ils 

rccoa- 
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reconnoifTent  eux-mêmes  la 
mauvaife  foi.  Votre  fincérité 
vous  en  fcroit  des  ennemis  ir- 
réconciliables y  eux  qui  s'élè- 
vent contre  Pamour  propre 
des  Auteurs  de  profeffion. 

Examinons  quelles  font  les 
caufes  de  cet  amour  propre 
exceflif  :  voici  celles  qui  m'ont 
frappé. 

Chez  les  Peuples  fauvages 
la  force  a  toujours  fait  la  no- 
bleffe  &c  la  diftinétion  entre 
les  hommes  ;  mais  parmi  des 
nations  policées  ^  où  la  force 
efl  foumife  à  des  Loix  qui  en 
préviennent  ou  en  répriment 
la  violence  ^  la  difcinélion  réel- 
le &  perfonnelle  la  plus  recon- 
nue viei;t  de  Tefprit. 

La 
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La  force  ne  fauroit  être  par- 
mi nous  une  diftinélion  ni  un 
moyen  de  fortune;  c'ell  tout  au 
plus  un  avantage  pour  des  tra- 
vaux péniblesjqui  font  le  parta- 
ge de  la  plus  malheureufe  claf- 
fe  des  Citoyens.  Mais  malgré 
lafubordination  que  les  Loix> 
la  politique  ,  la  fagcfTc  ou  l'or- 
gyeil  ont  pu  établir,!!  relie  tou- 
jours à  refprit  dans  les  clafTcs 
les  plus  obfcures  des  moyens 
de  fortune  &:  d'élévation  qu'il 
peut  fai(ir,&:quedes  exemples 
lui  indiquent.  Au  défaut  des 
avantages  réels  que  Tefpric 
peutprocurcrfuivant  l'applica- 
tion qu'on  en  faiijle  plus  itérile 
pour  la  fortune  donne  encore 
une  forte  de  confidération. 

A  a         Mais 
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Mais  comment  arrivc-t-il 
que  de  toutes  les  fortes  d'ef- 
prit  dont  on  peut  faire  ufage  , 
le  bel  efprit  foit  celui  qui  inf- 
pire  le  plus  d'amour  propre  ? 
Sur  quoi  fonde-t-on  fa  fupé- 
riorité  ?  Se  qu'eft-ce  qui  en  fa- 
vorife  fi  fort  la  prétention  ? 
Voici  d'où  vient  Tillufion. 

Premièrement  5  les  hommes 
ne  font  jamais  plus  jaloux  de 
leurs  avantages ,  que  lorfqu'ils 
lesregardent  comme  leur  étant 
perfonnelsj  qu'ils  s'imaginent 
ne  les  devoir  qu'à  eux-mêmesj 
&  comme  ils  jugent  moins  de 
l'efprit  par  des  effets  éloignés  > 
&c  dont  ils  n'apperçoivent  pas 
toujours  la  liaifon ,  que  fur  des 
fignesimmédiatsouprochains^ 

les 
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les  hommes  qui  ne  font  pas 
faits  à  la  réflexion,  croient  voir 
cette  prérogative  dans  le  bel 
efprit  plus  que  dans  tout  autre. 
Ils  jugent  qu'il  appartient  en 
propre  à  celui  qui  en  cft  doué. 
Ils  voient  ,  ou  croient  voir 
qu'il  produit  de  lui-même  ,  &C 
fans  fecours  étrangers  ;  car  ils 
ne  diftinguent  pas  ces  fecours 
qui  font  cependant  très  réels. 
Ils  ne  font  pas  attention  qu'à 
talens  égaux ,  les  Ecrivains  les 
plus  diltingués  font  toujours 
ceux  qui  fc  font  nourris  de  la 
lefture  réfléchie  des  ouvrasses 
deceuxquiont  paruav^ec  éclat 
dans  la  même  carrière.  On  ne 
voit  pas  5  dis -je  ,  affez  que 
rhomme  le  plus  fécond  >  s'il 

Aa  2       étoic 
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étoic  réduit  à  fes  propres  idées^ 
en  auroic  peu  ;  que  c'eft  par 
la  conrloifTance  &  la  compa- 
raifon  des  idées  étrangères  > 
qu'on  parvient  à  en  produire 
une  quantité  d'autres  qu'on  ne 
doit  qu'à  foi. 

Secondement,  ce  qui  favo- 
rife  encore  Topinion  avanta- 
geufe  qu'on  a  du  bel  efprit, 
vient  d'un  parallèle  qu'on  eft 
fouvent  à  portée  de  faire. 

On  remarque  que  le  fils  d'un 
homme  d'efprit  &c  de  talent  fait 
fouvent  des  efforts  inutiles 
pour  marcher  fur  les  traces  de 
fon  père  5  il  n'y  a  rien  de  moins 
héréditaire  ;  au  lieu  que  le  fils 
d'un  Savant  devient  ,  s'il  le 
Veut^  un  Savant  lui-même,  fc  n 

Géomé- 
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Géométrie  &c  dans  toutes  les 
vraies  Sciences  qui  ont  des 
principes  ,  des  régies  &  une 
méthode,  on  peut  parvenir;  &C 
Ton  parvient  ordinairement  ^ 
finon  à  la  gloire  ,  du  moins 
aux  connoifFances  de  fes  pré- 
déceffeurs. 

Peut  -  être  dira  - 1  -  on  à  Ta- 
vantage  de  certaines  Sciences , 
que  l'utilité  en  eft  plus  réelle 
ou  plus  reconnue  que  celle  du 
bel  efprit  ;  mais  cette  objec- 
tion eil  plus  favorable  à  ces 
Sciences  mômes  qu'à  ceux  qui 
les  profeffenr. 

Il  eft  vrai  que  celui  qui 
s'annonce  pour  les  Sciences  9 
eft  obligé  d'en  être  inftruir  juf- 
qu'à  un  certain  point  ;   fans 

quoi 
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quoi  il  ne  peut  pas  s'en  impo- 
fer  groffiérement  à  lui-même , 
&   difficilement  aux  autres, 
s'ils  ont  intérêt  de  s'en  éclair- 
cir.  Quoique  les  Sciences  ne 
foient  pas  exemptes  de  charla^ 
tanerie ,  elle  y  eft  plus  diffi.- 
cile  que  fur  ce  qui  n'a  rapport 
qu'à  Tefprit.  On  fe  trompe  de 
bonne  foi  à  cet  égard  y  &c  Von 
enimpofe  facilement  aux  au- 
tres 5  fur-tout  fi  Ton  ne  fe  com- 
met pas  en  donnant  des  ouvra- 
ges 5  &c  qu'on  fe  borne  au  fim- 
ple  titre  d'homme  d'efprit  &C 
de  goût.  Voilà  ce  qui  rend  le 
bel  efprit  fi  commun  ,  qu'il  ne 
dévroit  pas  infpirer  tant  de  va- 
nité. 

Mais  laifTant  à  part  ce  peu- 
ple 
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pie  de  gens  d'efprit,  fur  quoi 
les  Auteurs  de  mérite  ,  &c  donc 
les  preuves  font  incontefla- 
bles ,  fondent-ils  leur  fupério- 
rité  à  regard  de  plufieurs  pio- 
felTions  ? 

En  fuppofant  que  Tefprîc 
dût  être  la  feule  mefure  de  l'ef- 
time  ,  en  ne  comptant  pour 
rien  les  difFérens  degrés  d'uti- 
lité ,  &  ne  jugeant  les  profef- 
fions  que  fur  la  portion  d'ef- 
prit  qu'elles  exigent  ;  combien 
y  en  a  t-il  qui  (uppofent  au- 
tant &  peut-être  plus  de  pé- 
nétration ,  de  fagacité  >  de 
prellcffe  ,  de  difcuflîon  ,  de 
comparaifon  5  en  un  mot  d'é- 
tendue de  lumières  5  que  les 
ouvrages  de   goût  &c  d'agré- 

mens 
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mens    les    plus    célèbres  ? 

Je  ne  citerai  pas  ce  qui  re- 
garde le  gouvernement  ou  la 
conduire  des  armées;  on  pour- 
roit  croire  que  réclat  qui  ac- 
compagne certaines  places  3 
peut  influer  furTeflime  qu'on 
fait  de  ceux  qui  les  remplif- 
fent  av^ec  fuccès  ,  &c  j^aurois 
trop  d'avantage.  Je  n'entrerai 
pas  non  plus  dans  le  détail  de 
tous  les  diflTérens  emplois  ;  il  y 
en  auroit  plus  qu'on  ne  croit 
qui  auroient  des  titres  folides 
à  produire.  Portons  du  moins 
la  vue  fur  quelques  occupa- 
tions de  la  Société. 

Le  Magiftrat  qui  efl  digne 
de  fa  place  ne  doit-il  pas  avoir 
i'efpritjufte^exacT:,  pénétrant, 

exercé . 
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exercé  5  pour  percer  jufqu'à  la 
véricé  à  travers  les  nuages  donc 
Tinjudice  &c  la  chicane  cher- 
chent à  robfcurcir;  pour  arra- 
cher à  l'iinpoflure  le  mafque  de 
l'innocence  ;  pour  difcerner 
Tinnocence  mal2:ré  Tembarras* 
la  frayeur  ou  la  maladrefle  qui 
i'enibledépofer  contr'eilepour 
diiiinguer  rafFurance  de  Tinno- 
cent  d'avec  Taudace  du  couoa- 
ble  ;  pour  connoître  également 
&c  concilier  Téquité  naturelle 
&c  la  loi  politive  ;  pour  faire  cé- 
der Tune  à  Tautrc  y  fuivant  Tin- 
térêc  de  la  Société ,  &c  par  con- 
féquent  de  la  Juftice  même  ? 

Faut-  il  moins  de  qualités 
dans  lOrateur,  pour  éclaircir 
&.  préfcnter  l'affaire  fur  laquel- 

Bb  le 
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le  le  Juge  doit  prononcerjpour 
diriger  les  lumières  du  Magif- 
tratj  &  quelquefois  les  lui  four- 
nir?car  je  ne  parle  point  de  Part 
criminel  d'égarer  la  JuTiice. 

Quel  difcernement  y  quelle 
finefTe  de  difcution  n'exige  pas 
Tart  de  la  critique  ? 

Quelle  force  de  génie  ne 
faut-il  pas  pour  imaginer  cer- 
tains fyftêmes  qui  peut-être 
font  faux^  mais  qui  n*en  fer- 
vent pas  m.oins  à  expliquer  des 
phénomènes,  conftater 5  con- 
cilier des  faits  ,  &c  trouver  des 
vérités  nouvelles? 

Quelle   fagacité   dans    les 
Sciences  pour  inventer  des  m.é- 
thodes  qui  prouvent  l'étendue 
des  lumières  dans  les  Inven- 
teurs, 
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teurs,  &  dont  l'utilité  ell  telle, 
qu'elles  guident  avec  certitu- 
de ceux  mêmes  qui  n'en  con- 
çoivent pas  les  principes  ? 

Cependant  plufieurs  de  ces 
Phdofophcs  font  à  peine  con- 
nus ;  il  n'y  a  de  célèbres  que 
ceux  qui  ont  fait  des  révolu- 
tions dans  les  cfprics;  tandis 
que  ceux  qui  ne  (ont  qu'utiles 
relient  ignoresXes  hommes  ne 
méconnoHfent  jannais  plus  les 
bienfaits  ,  que  lorfqu'ils  ca 
jouiiFent  avec  tranquillité. 

La  gloire  du  bel  efprit  eft 
fcntie  6c  publiée  par  le  com- 
mun des  hommes  5  qui  font 
jufqu'à  un  certain  point  en 
état  d'en  concevoir  les  idées, 
&c  qui  fe  fentent  incapables  de 

B  b  2         les 
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ks  produire  fous  la  forme  où 
elles  leur  font  préfentées  ;  de- 
là naît  leur  admiration.  Au  lieu 
que  les  Philofophes  ne  font 
fentis  que  par  des  Philofophes, 
ils  ne  peuvent  prétendre  qu'à 
l'eftime  de  leurs  pairs  ;  c'eil 
jouir  d'une  confidération  bien 
bornée. 

Mais  pourquoi  entrer  dans 
un  examen  détaillé  des  occu- 
pations qu'on  regarde  comme 
apparrenant  principalement  à 
Teiprit?!!  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  ne  range  pas  ordi- 
nairement dans  cette  claffe-là , 
.&  qui  n'en  exigent  pas  moins. 

Doutera- 1- on 3  par  exem- 
ple y  qu'il  ne  faille  une  grande 
étendue    de    lumières    pour 

ima- 
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imaginer  une  nouvelle  bran- 
che de  commerce,  ou  pour  en 
perfectionner  une  déjà  établie? 

On  avouera  fans  doute  qu'on 
ne  peut  pas  refufer  l'efprit  à 
ceux  qui  fe  fontilluftrés  dans 
les  différentes  carrières  dont  je 
viens  de  parler  5  mais  on  dira 
qu'il  n'en  faut  pas  beaucoup 
pour  y  marcher  foiblemenr. 
Pour  réponfe  à  cette  diftinc-- 
tion  5  il  fuffit  d'en  faire  une  pa- 
reille ,  &c  de  demander  quel 
cas  on  fait  de  ceux  qui  rampent 
dans  la  liitérature;on  va  jufqu'à 
rinjuftice  à  leur  égard  y  en  les 
ellimant  moins  qu'ils  ne  le  mé- 
ritent. 

On  fait  encore  une  objec- 
tion dont  on  cfl  frappé ,  &c  qui 

B  b  3  cil 
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eli  bien  foibîe.  On  remarque^ 
dit-on  5  que  plufieurs  hommes 
fe  (ont  fait  un  nom  dans  les 
Arts  y  ou  dans  certaines  Scien- 
ces ,  quoiqu'ils  fufTent  incapa- 
bles de  jouies  les  autres  chofes 
auf;]uelles  i!s  s'étoient  d'abord 
inuci'ement  appliqués;  &  que 
loin  d'être  en  état  de  produire 
le  moindre  ouvrage  de  goût  &c 
d'agrément  ,  à  peine  attei- 
gnent-ils au  courant  de  la  con- 
verfation.  Dès  -  là  on  prend 
droit  de  les  regarder  comme 
des  efpéces  de  machines  dont 
les  reflbrts  n'ont  qu'un  effet 
déterminé. 

Mais  croit-on  que  tous  ccux^ 
qui  fe  font  diftingués  dans  le 
bel  efprit  euffenc  été  égale- 
ment 
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ment  capables  de  toutes  les  au- 
tres produ6lions  ,8^  des  diflfé- 
rcns  emplois   de   la  Société  ? 
Ilsn'auroient  peut-être  jamais 
été  ni  bons  iMagiilrats,  ni  bons 
Commcrçans  ,  ni  bons  Artii- 
tes.  Sont-ils  bien  fûrs  qu'ils  y 
auroicnt  été  propres?  Ce  qu'ils 
ont  pris  chez  eux  pour  répu- 
gnance fur  certaines  occupa- 
tions ,  pouv^oit  être  un  figne 
d  incapacité  aiJtant  que  de  de- 
goût.  N'y  auroit-il  point  d'e- 
xemples de  beaux  efprits  dif- 
tingués  qui  fuffent  alFez  bor- 
nés fur  d'autres  articles ,  même 
fur  ce  qui  paroît  avoir  le  plus 
de  rapport  avec  Tefprit  ,   tel 
que  le  fimple  talent  de  la  con- 
vcrfation  ^  car  c'en  eft  un  com- 

B  b  4.        me 
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me  un  autre  ?  On  en  trouve- 
roit  fans  doute  des  exemples , 
&  Ton  auroit  tort  d'en  être 
étonné. 

Pour  faire  voir  que  Funî- 
verfalité  des  talens  ell  une  chi- 
mère ,  je  ne  veux  pas  chercher 
mes  autorités  dans  la  clade 
commune  des  efprits  ;  mon- 
tons jufqu'à  la  fphcre  de  ces 
génies  rares  ,  qui  en  faifant 
honneur  à  l'humanité  ,  humi- 
lient les  hommes  par  la  com- 
paraifon.  Newton  qui  a  devi- 
né le  fyftême  de  TUnivers  ^  du 
moins  pour  quelque- tems  , 
n'étoit  pas  regardé  comme  ca- 
pable de  tout  par  ceux  mêmes 
qui  s'honoroient  de  Tavoir 
pour  compatriote. 

Guil- 
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Guillaume  III.  qui  fe  con- 
noiiloit  en  hommes  ,  étant  em- 
barralTé  fur  une  affaire  politi- 
que ,  on  lui  confeilla  de  conful- 
tcr  Newton.  Newton  ,  dit-iU 
n'eft  qu  un  grand  Philofopiie. 
Ce  titre  étoit  fans  doute  un  élo- 
ge rare;  mais  enfin  dans  cette 
occafion-là  Newton  n'étoitpas 
ce  qu'il  falloit,  il  en  étoit  in- 
capable,&:  n'étoit  qu'un  grand 
Philofophe.    . 

Il  eft  plus  que  vraifembîa- 
ble  que  s'il  eût  appliqué  à  la 
fcience  du  gouvernement  les 
travaux  qu'il  avoir  confacrés  à 
laconnoiffance  deTUnivers, 
le  Roi  Guillaume  n'eût  pas  dé- 
daigné les  confcils. 

Dans  combien  de  circonf- 

tan- 


îpS  CONSIDERATIONS 

tance ,  fur  combien  de  aueC- 
tions  le  Philofophe  n'eût-il  pas 
répondu  à  ceux  qui  lui  au- 
roient  confcillé  de  confulter 
le  Monarque  ?  Guillaume  n'ell 
qu'un  Politique,  qu'unHéros^ 
qu'un  grand  Roi. 

Le  Prince  &c\c  Philofophe 
étoienc  également  capables 
de  Tentir  les  limites  de  leur 
génie  ;  au  lieu  qu'un  hom- 
me d'imagination  regarderoit 
comme  une  injuftice  d'être  re- 
cufé  fur  quelque  matière  que 
ce  pût  être.  Les  hommes  de 
ce  caracftére  fe  croient  capa- 
bles de  tout  ;  l'inexpérience 
même  fortifie  leur  amour  pro- 
pre qui  ne  peut  s'éclairer  que 
par  des  fautes;  &c  diminuer 

par 
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par  dcsconnoiirancesacquiles. 

Les  plus  grandes  affaires  9 
celles  du  gouvernemcnt^nede^ 
mandenc  que  de  bons  efprits; 
le  bel  efprit  y  nuiroit,  &c  les 
grands  efprits  y  font  rarement 
néceiïaires.  Ils  ont  des  incon^ 
véniens  pour  la  conduire  ,  &C 
ne  font  propres  qu'aux  révo- 
lutions ;  ils  font  nés  pour  édi- 
fier ou  pour  détruire.  Le  génie 
a  fes  bornes  &:  fes  écarts  ;  la 
raifon  cultivée  fuffit  à  tout  ce 
qui  nous  efl  néccflaire. 

Si  d'un  côré  il  y  a  peu  de 
talens  fi  décidés  pour  un  ob- 
jet, qu'il  eût  été  abfolumenc 
impolTiblc  à  celui  qui  en  ell 
doué  de  réufTir  dans  tout  au- 
trechofe^  on  peut  d'un  autre 
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côté  foutenir  que  tout  eft  ta- 
lent, c'eil-à-dire  cngéncraU 
qu'avec   quelque    dirpofition 
naturelle,  on  peut  en  y  joi- 
gnant de  Fapplication,  &  fur- 
tout  des  exercices   réitérés  y 
réuflîr  dans  quelque  carrière 
que  ce  puiiTe  être.  Je  ne  pré- 
cens  avancer  qu'une  propofi- 
tion  générale,  &  j'excepte  les 
génies  &  les  hoaimes  totaîe- 
ment  ftupides ,  deux  fortes  d'ê- 
très  prefque  également  rares. 

On  voit  par  exemple  des 
hommes  qui  ne  paroiiTent  pas 
capables  de  lier  deux  idées  en- 
femble,  &  qui  cependant  font 
aujeulescombinaifonslcsplus 
compliquées,  les  plus  (lires &: 
les  plus  rapides.  Il  faut  nécef- 

faire- 
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fairement  de  refprir  pour  de 
telles  opérations  ;  on  dit  qu'ils 
ont  refprit  du  jeu.  Mais  s'il 
n'y  avoit  aucun  jeu  d'inventé  > 
croit- on  que  ces  joueurs  fi  fub- 
tils  euiTeiit  été  réduits  à  la 
feule  exiftence  matérielle  ?  Cet 
efprit  de  calcul  &c  de  combi- 
naifon  auroit  pu  être  appliqué 
à  des  fciences  qui  leur  auroienc 
peut-être  faic  un  nom. 

Les  circonftances  décident 
fbuvent  de  la  différence  des  ta- 
lens.  C'crtainficuele  chocdu 
caii  lou  fait  fortir  la  flamme,  en 
rompant  Téquilibre  qui  la  re- 
tenoit  captivée. 

Ce  qui  eft  beaucoup  plus 
rare  que  les  grands  talens  > 
c'efl  une  flexibilité  d'efprit  qui 

lai^ 
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faifilTe  un  objet,  l'cmbraiïe ,  &C 
puifle  enfuice  fereplier  vers  un 
autre,  qui  en  pénétre  Tinté- 
rieur  avec  force.  Se  qui  le  pré- 
fente  avec  clarté. C'ell  une  vue 
qui  au  lieu  d'avoir  une  direc- 
tion fixe ,  déterminée  &c  fur 
une  feule  ligne,  auneacftion 
fphérique.  Voilà  ce  qu'on  peut 
appeîler  Tefprit  de  lumière: il 
peut  imiter  tous  les  talens,  fans 
toutefois  les  porter  au  même 
degré  que  les  hommes  qui  y 
font  bornés,  mais  s'il  eft  quel- 
quefois moins  brillant  que  les 
talens ,  il  eft  beaucoup  plus 
utile. 

Les  talens  font  ou  devien- 
nent pcrfonnels  à  ceux  qui  en 
font  doués  ^  ou  qui  les  ont  ac- 
quis 
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quis  par  Texcrcice  ;  au  lieu  que 
Fcfprit  de  lumière  fe  commu- 
nique, &c  développe  celui  des 
autres  hommes.  Cet  elprit 
même  qui  femble  appartenir 
uniquement  à  la  nature5a  pref- 
qu'autant  befoin  d'exercice 
pour  fe  perfcclionncr  que  les 
talens.  Les  gens  doués  de  cet 
cTprit  ne  peuvent  pas  l'igno- 
rer, quelques  modeilcs  qu'ils 
foient  ;  la  modellie  n'efc  y  &c  ne 
peut  êire  qu'une  vertu  exté- 
rieure. Mais  fi  la  préfomptioa 
les  gagnent, s^ils  viennent  à  s'e- 
xagérer leur  efprit ,  en  prenant 
leur  faciliré  à  s'inilruire  pour 
les  connoifïances  mêmes,  leur 
prévoyance  ,  leur  fagacité 
pour  Tcxpériencc ,  ils  tombent 

dans 
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dans  des  bév^ûes  plusgrolliéres 
que  ne  font  les  hommes  bor- 
nés &  appliques.  L'efprit  çd 
le  premier  des  moyens  5  ilferc 
à  tout ,  &:  ne  fuppiée  prefque  à 
rien. 

Dans  Texamen  que  je  viens 
dcfaiie>mondeiTeinn'efv:  sflTu- 
rément  pas  de  déprifer  le  vrai 
bel  efprir.  Tout  peut  à  lavé- 
ritéêtre  regardé  comme  talent, 
ou  fi  Ton  veut  comme  métier. 
Mais  i!  y  en  a  qui  exigent  un 
affemblage  de  qualités  rares, 
<k:  le  bel  efprit  efl:  du  nombre. 
Je  prétens  feulement  que  s^il 
eft  dans  la  première  clafTe,  il 
n'y  eft  pas  feul  ;  que  fi  Ton 
veut  lui  donner  uneprcférence 
exciufive  y  on  joint  le  ridicule 
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à  l'injuftice  ;  &c  que  l\  la  manie 
du  bel  cfprit  augmente  >  *^  "^k 
foutient  long-tems  au  point 
où  elle  eft  5  elle  nuira  infailli- 
blement à  refprir. 

C'eft  contre  Texcès  &  Tal- 
tération  du  bien  qu'on  doit  être 
en  garde  ;  le  mal  exige  moins 
d^attention  ,  parce  qu'il  s'an- 
nonce aflTez  de  lui  -  même  ;  &c 
pour  finir  par  un  exemple  qui 
a  beaucoup  de  rapport  à  mon 
fujet  ,  ce  feroit  un  problême 
à  réfoudre  ,  que  d'examiner 
combien  TlmprefTion  a  con- 
tribué au  progrès  des  Lettres 
&  des  Sciences  ,  &  combien 
elle  y  peut  nuire.  Je  ne  veux 
pas  m'engager  dans  une  dif- 
cuflion  qui  exigerolt  un  Traité 

C  c         par- 
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particulier  ;  mais  je  demande 
fi.^Xrlement  qu'on  faffe  atten- 
tion que  fi  l'Impre(fion  a  mul- 
tiplié les  bons  ouvrages,  elle 
favorife  auffi  un  nombre  ef- 
froyable de  Traités  fur  diffé- 
rences matières;  deforrc  qu'uiî 
homme  qui  v^eut  s'appliquera 
un  genre  particulier  ,  l'appro- 
fondir &c  s'inilruire  >  eft  obligé 
de  payer  à  l'érude  un  tribut  de 
lectures  inutiles,  rebutantes, 
&c  fouvent  contraires  à  fon  ob- 
jet. Avant  que  d'être  en  état  de 
choifir  fes  guides  ,  il  a  épuifà 
fes  forces. 

Ainfî  le  plus  grand  fervice 
que  les  Sociétés  littéraires 
pourroicnt  rendre  aujourd'hui 
aux  Lettres  ^  aux  Sciences  &c 

aux 
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aux  Ans  ,  feroit  de  faire  des 
méthodes  5  &  de  tracée  des 
routes  qui  épargneroienc  du 
travail  ,  des  erreurs  ,  &c  con- 
duiroient  à  la  vérité  par  les 
voies  les  plus  courtes  &c  les 
plus  fûres. 


i 
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'^CHAPITRE  XIL 

Sur  le  Rapport  de  l'Efprit  & 
du  CaraClere. 

LE  caractère  efl  la  for- 
me d.ftincftive  d'une  ame 
avec  une  autre  ,  fa  différente 
manière  d'"être.  Le  caractère 
eft  aux  âmes  ce  que  la  phifio- 
nomie  &c  la  variété  dans  les 
mêmes  traits  font  aux  vifagcs. 
Les  vifages  font  ccmpcfes  des 
mêmes  parties  ,  c'cft  en  cela 
qu'ils  fertnemblent;  la  liaifon 
&  Taccord  de  ces  mêmes  par- 
ties font  differens  ;  voilà  ce  qui 
les  difiingue  les  uns  des  autres^ 
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-Se  empêche  de  les  confondre. 

Les  hommes  fans  cara^^vbére 
font  des  vifages  fans  phiftbno- 
mie,  de  ces  vifages  communs 
qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de 
diftinguer. 

L'efpriteft  une  des  facultés- 
de  Tame  ,  qu'on  peut  compa- 
rer à  la  vue  ;  &  l'on  peut  confi- 
dérer  la  vue  par  fa  netteté  y  fon 
étendue ,  &c  par  les  objets  fur 
îefquels  elle  ell  exercée  :  car 
outre  la  faculté  de  voir  y  on 
apprend  encore  à  voir. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans 
une  difcuffion  métaphirique3 
qu'on  ne  jugeroic  peut-être  pas 
adez  néceffaire  à  mon  fujet  ; 
quoiqu'il  n'y  eût  peut-être  pas 
de  métaphifique  mieux  em- 
ployée 
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ployée  que  celle  qui  fcroit  ap- 
plîQ.née  aux  mœurs  ;  elle  juili- 
fier  oii  le  fentiment ,  en  démon- 
trant les  principes. 

Nous  avons  vu  dans  le  Cha- 
picre  précédent  les  injuilices 
^j^'onfait  dans  les  prééminen- 
ces qu'on  donne  à  certains  ta- 
lens^nousallons  voir  qu'on  n'en 
fait  pas  moins  dans  les  juge- 
mens  qu'on  porte  fur  les  diffé- 
rentes fortes  d'efprits.  11  y  en  a 
du  premier  ordre  que  Ton  con- 
fond quelquefois  avec  la  foiife. 

Ne  voit  on  pas  des  gens  dont 
la  naïveté  &  la  candeur  empê- 
chent qu'on  ne  rende  juftice  à 
leur  efprit.  Cependant  la  naï- 
veté n'eft  que  rexprcflion  la 
plus  limple  Ôc  la  plus  naturelle 

d'une 
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d'une  idée  donc  le  fonds  peut 
être  fin  &  délicat  ;  &:  cer<^tie'  k- 
preiTîon  fimple  a  tant  de  grâce, 
&  d'autant  plus  de  mérite  , 
qu'elle  ell  le  chef  d'oeuvre  de 
Tart  dans  ceux  à. qui  elle  n'cd 
pas  naturelle. 

La  candeur  efl;  le  fentiment 
intérieur  de  la  pureté  de  fon 
ame  ,  qui  empêche  de  penfer 
qu'on  ait  rien  à  diffimuler. 

L^ingénuité  peut  être  une  fui- 
te de  la  fotifc  ,  quand  elle  n'efl 
pas  l'effet  de  l'inexpérience  ; 
mais  la  naïveté  n'eft  tout  au 
plus  que  l'ignorance  de  chofes 
de  convention  ,  faciles  à  ap- 
prendre ,  &  bonnes  à  dédai- 
gner; &  la  candeur  eft  la  pre- 
mière marque  d'une  belle  ame^ 

La 
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La  naïveté  &  la  candeur 
p(u\7  Yicnt  fe  trouver  dans  le  plus 
beau  génie ,  &  alors  elles  en 
font  Tornement  le  plus  pré-- 
deux  &c  le  plus  aimable. 

II  n'eft  pas  étonnant  que  le 
-.?vu!gaire  qui  n'eft  pas  digne  de 
refpeéler  des  avantages  fi  ra- 
res,foitPadmirateurde  lafinef- 
fe  de  caractère  qui  n^eft  que  le 
fruit  de  l'attention  fixe  &c  fui  vie 
d'un  efprit  médiocre  que  l'inté- 
rêt anime.  LafinefTe  peut  mar- 
quer de  Tefprit,  mais  elle  n'efl 
jamais  dans  un  efprit  fupérieur, 
à  moins  qu'il  ne  fe  trouve  avec 
un  cœur  bas.  Un  efprit  fupé- 
rieur  dédaigne  les  petits  reC- 
forts  5  il  n'employé  que  les 
£rands;c'cll  à-dire  les  fimples. 

On 
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On  doit  encore  diPtinguerla 
finefTe  dereTprit^  de  celle  du 
caractère.  L'efprit  fin  ell  fou- 
vent  faux ,  précifément  parce 
qu'il  efl  trop  fin  ;  c'etl  un  corps 
trop  délié  pour  av^oir  de  Ja 
confiftance.  La  fineiTe  imagine 
au  lieu  de  v^oir  ;  à  force  de 
fuppofer  elle  fe  trompe,  La 
pénétration  voit,  &c  la  faga- 
cite  va  jufqu'à- prévoir.  Si  le 
jugement  fait  la  bafe  de  fef- 
prit,  fa  promptitude  contribue 
encore  à  fa  jufteUe  ;  mais  fi 
l'imagination  domine  ,  c'efl: 
la  fource  d'erreurs  la  plus  fé- 
conde. 

Enfin  la  finefTe  eft  un  men- 
fonge  en  a<f):ion  ;,  &c  le  menfon- 
ge  part  toujours  de  la  crainte 

D  d  ou 
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ou  de  Tintcrêt  5  &  par  confé- 
quent  de  la  baflcfTe.  On  ne 
voie  point  d'homme  puiffant 
&  abfolu  5  quelque  vicieux 
qu'il  foit  d'ailleurs  5  mentir  à 
celui  qui  lui  eft  fournis  y  parce 
qu'il  ne  le  craint  pas.  Si  cela 
arrive,  c'efl  fûrement  par  une 
vue  d'intérêt;  auquel  cas  il 
ceffe  en  ce  point  d'être  puif^ 
fant^  &  devient  alors  dépen- 
dant de  ce  qu'il  defire^  ôc.ne 
peut  emporter  par  la  force  ou- 
verte. 

Il  ne  faut  pas  erre  furpris 
qu'un  homme  d'efprit  foit 
trompé  par  un  fot.  L'un  fuit 
continûment  fon  objet  5  èc 
l'autre  ne  s'avife  pas  d'être  en 
garde*  La  duperie  des  gens 

d'ef- 
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dY'fprit  vient  de  ce  qu'ils  ne 
comptent  pas  aiTez  av^ec  les 
fots  y  c'eft-à-dire  les  comptent 
pour  trop  peu. 

Onauroit  plus  de  raifon  de 
s^étonner  des  fautes  grofliéres 
cil  les  gens  d'efprit  tombent 
d'eux-mêmes. Leurs  fautes  font 
cependant  encore  moins  fré- 
quentes que  celles  des  autres 
hommes  >    quelquefois    plus 
graves,  &  toujours  plus  remar- 
quées. Quoi  qu'il  en  foit,  j'en 
ai  cherché  la  raifon ,  &  je  crois 
Tappcrcevoir  dans  le  peu  de 
rapportqui  fe  trouve  entre  i'ef- 
prit  d'un  homme  Se  (on  carac- 
tère.   • 

La  dépendance  mutuelle  de 
l'cfprit  &c  du  caracfkére  peut 
Dd  21 


3  lé  CONSIDERATIONS 
être  envifagée  fous  trois  af- 
pccfks.  On  n'a  pas  le  cara<ftére 
de  fon  efprit  y  ou  refpric  de  fon 
caractère  ;  on  n'a  pas  aflcz  d'ef- 
prit  pour  fon  cara6tére;  on  n'a 
pas  afTcz  de  caractère  pour  fon 
efprir. 

Un  homme  ,  par  exemple  > 

fera  capable  des  plus  grandes 

vues  5  de  concevoir,  digérer 

êc  ordonner  un  grand  defTein, 

Il   paffe  à  Texécution  ,  &c  il 

échoucjparce qu'il fe  dégoûte, 

qu^il  eft  rebuté  des  obftacles 

mêmes  qu'il  avoit  prévus,  èc 

dont  il  voyoit   les  rcffburces. 

Onlcreconnoîc  d'ailleurs  pour 

un  homme  de  beaucoup  d'ef- 

prit ,  &c  ce  n'efl  pas  en  effet 

par4à  qu'il  a  manqué.  On  eft 

éton- 
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étonné  de  fa  conduite  >  parce 
qu'on  ignore  qu'il  eil  léger  &C 
incapable  de  fuite  dans  le  ca- 
ractère ;  qu'il  n'a  que  des  ac- 
cès d'ambition  qui  cèdent  à 
une  pareffc  naturelle;  qu'il  eil 
incapable  d'une  volonté  forte 
à  laquelle  peu  de  chofes  ré- 
fiftent^mêmc  pour  les  gens  bor- 
nés ;  &c  qu'enfin  il  n'a  pas  le  ca- 
ra(fi:ére  de  fon  cfprit.  bans  man- 
quer d'efprit ,  on  manque  à  fon 
cfprit  par  légèreté,  par  pafTion, 
par  timidité. 

Un  autre  d'un  caractère  pro- 
pre aux  plus  grandes  entre- 
prifes  5  avec  du  courage  &  de 
la  confiance,  manquera  de  l'ef- 
prit  qui  fournit  les  moyens  ;  il 
n'a  pas  l'efpric  de  fon  caracftére. 
D  d3 
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Voilà  roppofition  du  carac- 
tère &c  de  refprit.  Mais  il  y  a 
une  autre  manière  de  faire  des 
fautes  y  malgré  beaucoup  d'ef- 
pric ,  même  analogue  au  carac- 
tère; c'eft  lorfqu'on  n^en  a  pas 
afTez  pour  ce  cara(ft:ére. 

Un  homme  d'un  efprit  éten- 
du &c  rapide  aura  des  projets 
encore  plus  vaftes  ;  il  faut  né- 
ceflTairement  qu'il  échoue,  par- 
ce que  fon  efprit  ne  fuffit  pas 
encore  à  fon  caracftére.  Il  y  a 
tel  homme  qui  n'a  fait  que  des 
fotifes,  qui  avec  un  autre  ca- 
raélére  que  le  fien  auroit  paf- 
fé  avec  juitice  pour  un  génie 
fupérieur. 

Mettons  en  oppofition  un 
homme   dont   Pefprit  a    une 

fphére 
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fphcrc  peu  étendue ,  mais  donc 
le  cœur  exempt  de  pafTions  for- 
tes ne  le  portent  pas  au-delà  de 
cette  fphére  bornée.  Ses  entre- 
prifes  &c  fes  moyens  font  en 
proportion  égale  ;  il  ne  fera 
point  de  faute  ,  &c  fera  regar- 
dé comme  fage  5  parce  que  la 
réputation  de  fageffe  dépend 
moins  des  choies  brillantes 
qu'on  fait,  que  des  lotifes  qu'on 
ne  fait  point. 

Peut-être  y  a-t-il  plus  d'ef- 
prit  chez  les  gens  vifs  que  chez 
les  autres  ;  mais  auiïi  ils  en  ont 
plus  de  befoin.  Il  faut  voir  clair 
&  avoir  le  pied  fur  quand  on 
veut  marcher  vite;  fans  quoi  les 
chûtes  font  fréquentes  &c  dan- 
gereufes.  C'cil  par  cette  raifon 
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que  de  tous  les  fots,  les  plus  vifs 
font  les  plus  infupportables. 

Un  cara(fi:ére  trop  vif  nuit 
quelquefois  à  Pefprit  le  plus 
jufte  en  le  pouffant  au-delà  du 
but  5  fans  qu'il  Tait  apperçu. 
On  ne  fe  trouve  pas  humilié 
de  cet  excès  5  parce  qu'on  fup- 
pofe  que  le  moins  eft  renfer- 
mé dans  le  plus  ;  mais  ici  le 
plus  &:  le  moins  ne  font  pas 
bien  comparés  3  &:  font  déna- 
ture différente.  Il  faut  plus  de 
force  pour  s'arrêter  au  terme, 
que  pour  le  pafTer  par  la  vio- 
lence de  Timpulfion.  Voir  le 
but  où  Ton  tend  c'eft  jugement, 
y  atteindre  c'eil  juftcffe  5  s'y 
arrêtèrent  11  force  5  le  paiïer  ce 
peut  être  folblcfTe, 

Les 
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Les  jugcmcns  de  rextremc 
vivacité  rcrTcmblcnc  afTcz  à 
ceux  de  l'amour  propre  qui 
voit  beaucoup  5  compare  peu, 
&  juge  mal.  La  fcience  de 
Tamour  propre  cfl:  de  toutes  la 
plus  cultivée  &c  la  moins  pcr- 
feél:ionnée.  Si  Tamour  propre 
pouvoit  admettre  des  régies 
de  conduite  5  il  dcviendroit  le 
germe  de  plufieurs vertus,  &c 
fuppléroit  à  celles  mêmes  qu'il 
paroît  exclure. 

On  objeétcroit  peut-être 
qu'on  voit  des  hommes  d*un 
flegme  &z  d'un  efprit  égale- 
ment reconnus  tomber  dans 
des  égaremens  qui  tiennent  de 
Icxtravagance  ;  mais  on  ne  fait 
pas  attention  que  ces  niemcs 

ho  m- 
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hommes  y  malgré  cet  extérieur 
froid,  font  des  caractères  vio- 
lens.  Leur  tranquillité  n'eft 
qu'apparente  ;  c'eil  Teffet  d'un 
vice  des  organes  >  un  maintien 
de  hauteur  ou  d'éducation  ^ 
une  fauffe  dignité;  leur  fens 
froid  n'eft  que  de  l'orgueil. 

Le  plus  grand  avantage  pour 
le  bonheur  >  eft  une  efpéce 
d'équilibre  entre  les  idées  &C 
les  afFe(ftions  ,  entre  l'eipric 
&  le  caraélére. 

Enfin  ,  fi  Ton  reproche  tant 
de  fautes  ajx  gens  d'efprit  > 
c'eft  qu'il  y  en  a  peu  qui  par 
la  nature  ou  l'étendue  de  leur 
efprit  ayent  celui  de  leur  ca- 
ractère 5  &c  malheureufement 
celui  -  ci  ne  fe  change  point. 

Les 
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Les  mœurs  fe  corrigent,  Tef- 
prit  fe  fortifie  ou  s*alrérc  ,  les 
afFeilions  changent  d'objet  5  le 
même  peut  fucccfTivement  in- 
fpirer  Tamour  ou  la  haine^mais 
le  caradlérc  efl:  inaltérable  ,  il 
peut  être  contraint  ou  dégui- 
fé  5  il  n'eft  jamais  détruit.  L'or- 
gueil humilié  &:  rampant  efl 
toujours  de  l'orgueil. 

Tout  ce  que  Phomme  qui  a 
le  plus  d'efprit  peut  faire,  c'efl 
de  s'étudier,  de  fe  connoître, 
&c  de  compter  enfuite  avec  fon 
caracfkére;  fans  quoi  les  fautes 
&c  même  les  malheurs  ne  fer- 
vent qu'à  l'abattre  ,  fans  le 
corriger;  mais  pour  un  homme 
d'efprit,  ils  font  une  occafion 
de  réfléchir.   C'efl  fans  doute 

ce 
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ce  qui  a  fait  dire  qu'il  y  a  tou- 
jours de  la  reffburcc  avec  les 
gens  d'efprit.  La  réflexion  ferc 
de  fauve-garde  au  caractère  > 
fans  le  corriger  ;  comme  ks 
régies  en  fervent  au  génie  > 
fans  l'infpirer.  Elles  font  peu 
pour  l'homme  médiocre  >  el- 
les préviennent  les  fautes  de 
rhomme  fupérieur. 


CHA- 
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CHAPITRE      XIII. 

SuYVEflime&  le  KefpcB. 

CE  que  j'ai  dit  jufqu'ici  des 
diftcrcnts  jugemens  des 
hommes  >  m'engage  à  tacher 
d'en  pénétrer  les  principes. 

Toutes  les.  facultés  de  no- 
tre ame  fe  réduifent  à  fentir  &c 
à  connoîcre  ;  nous  n'avons  que 
des  idées  ou  des  affcctîons^car 
la  haine  mémen'ertqu'une  ré- 
volte contre  ce  qui  s'oppofeà 
nos  affections. 

Dans  les  chofes  purement  in- 
telle6luelles  nous  ne  ferions  ja- 
ziiais  de  faux  jugemens^  li  nous 

avions 
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avions  préfentes  toutes  les 
idéesquiregardentlefujetdonc 
nous  voulons  juger.  Uefprît 
n'eft  jamais  faux^  que  parce 
qu'il  n'eft  pas  afTez  étendu  y  au 
moins  fur  le  fujet  dont  il  s'agit , 
quelqu'étendue  qu'il  pût  avoir 
d'ailleurs  fur  d'autres  matières; 
mais  dans  celles  où  nous  avons 
intérêt,!es  idées  ne  fufifent  pas 
à  la  jufteiïe  de  nos  jugemens. 
La  juftefle  de  Tefprit  dépend 
alors  de  la  droiture  du  cœur. 

Si  nous  fommes  affeélés 
pour  ou  contre  un  objet,  ileft 
bien  difficile  que  nous  foyons 
en  état  d'en  juger  fainement. 
Notre  intérêt  plus  ou  moins 
développé,  mieux  ou  moins 
bien  entendu  >  mais  toujours 

fcnu  > 
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fend,  fait  la  régie  de  nos)  Lige- 
mens.  Ily  a  des  fujets  (url'ef- 
quels  la  Société  a  prononcé  >  Se 
qu'elle  n'a  pas  laifle  à  notre 
difcuffion.  Nous  foufcrivons  à 
fes  décidons  par  éducation  & 
par  préjugé;  mais  la  Société 
même  s'elt  déterminée  par  les 
principes  qui  dirigent  nos  ju- 
gemens  particuliers,  c'elt-à- 
dire  y  par  l'intérêt.  Nous  con- 
fultons  tous  ft  parement  notre 
intérêt  perfonnel;  la  Société  a 
confulté  l'intérêt  commun  qui 
reétifie  l'intérêt  particulier. 

C'eft  rintérêt  public  qui  a 
difté  les  loix  5  &c  qui  fait  les 
vertus  ;  c'eft  l'intérêt  par- 
ticulier qui  fait  les  crimes  y 
quand  il  eft  oppofé  à  Tinté- 

rêc 
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rêt  commun.  L'intérêt  public 
fixant  Topinion  générale  j 
eft  la  mefure  de  Teftime  y  du 
refpect  5  du  véritable  prix  des 
chofes  5  c'eft-à  dire,  du  prix 
reconnu  <ics  choies.  L'inté- 
rêt particulier  décide  des  juge- 
mens  plus  vifs  &c  plus  intimes  9 
tels  que  l'amitié  &  Pamour  , 
les  deux  effets  les  plus  fenfî- 
bles  de  l'amour  de  nous-mê- 
mes. PaiTons  à  l'application  de 
ces  principes. 

Qu'elt-ce  que  l'eftime  5  fi- 
non  un  fentiment  que  nous  int 
pire  ce  qui  eft  utile  à  la  Socié- 
té? Mais  quoique  cette  utilité 
ibit  néceffairemicnt  relative  à 
tous  les  membres  de  la  Société, 
elle  eft  trop  habituelle  &  trop 

peu 
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peu  direéle  pour  être  vivement 
fentie.  Ainfi  notre  eftimen'eft 
prefque  qu'un  jugement  que 
nous  portons ,  &c  non  pas  une 
affection  qui  nous  échauffe  , 
telle    que   Tamitié    que   nous 
infpirent  ceux  qui  nous  font 
perfonnellement    utiles    ,    &C 
j'entens  par  utilité  perfbnnelle, 
non-feulement  des    fervices  , 
des  bienfaits  matériels  5  mais 
encore  le  plaifir  6c  tout  ce  qui 
peut  nous  affe6ler  agréable- 
ment, quoiqu'il  puiffe  dans  la 
fuite  nous  être  réellement  nui- 
fible.  L'utilité  ainfi  entendue 
doit, comme  on  juge  bien, s'ap- 
pliquer même  à  l'amour  5  le 
plus  vif  de  tous  les  feniimens, 
parce  qu'il  a  pour  objet  ce  que 

E  e         nous 
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nous  regardons  comme  le  fou- 
verain  bien  dans  le  tems  que 
nous  en  fommes  afFedtcs. 

On  m'objeélera  peut-être 
que  (i  Tamour  &c  Tellime  ont 
la  même  fource  ,  &  que  fui- 
vanc  mon  principe  ils  ne  dif- 
férent que  par  les  degrés  ,  l'a- 
mour &  le  mépris  nedévroient 
jamais  fe  réunir  fur  le  même 
objet  ;  ce  qui ,  dira-t-on  ,  n'efl 
pas  fans  exemples.  On  ne  fait 
pas  ordinairement  la  même 
objeélion  fur  l'amitié;  on  fup- 
pofe  qu'un  honnête  homme 
qui  eftl'amid'un  homme  mé- 
prifable  ,  eft  dans  l'ignoran- 
ce à  fon  égard ,  &  non  pas  dans 
Tavcuglement  ;  &c  que  s'il 
vient  à  être  inflruit  du  carac- 
tère 
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tére  qu'il  ignoroic ,  il  en  fera 
juftice  en  rompant.  Je  n'exa- 
minerai pas  ce  qui  concerne 
Tamitié  qui  n'eft  pas  toujours 
entre  ceux  où  Ton  croit  la  voir.. 
Il  y  a  bien  de  prétendues  ami- 
tiés 5  bien  des  aéles  de  recon- 
noifTance  qui  ne  font  pas  des 
procédés ,  quelquefois  intéref- 
fés ,  &c  non  pas  des  attache- 
mens. 

D'ailleurs  fi.  je  fatisfais  à 
Pobjec\:ion  fur  le  fentiment  le 
plus  vif,  on  me  difpenfera  ,  je 
crois  5  d'éclaircir  ce  qui  con-- 
cerne  des  fentimens  plus  foi- 
bles. 

Je  dis  donc  que  Tamour  8c 
le  mépris  n'ont  jamais  eu  le  mê- 
me objet  à  la  fois  :  car  je  ne 
Ee  2       piens 
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prens  point  ici  pour  amour  ce 
dcfir  ardent  ,  mais  indétermi- 
né ,  auquel  tout  peut  fervir  de 
pâture ,  &c  que  rien  ne  fixe  >  &c 
auquel  fa  violence  même  in- 
terdit le  choix  ;  je  parle  de  ce- 
lui qui  lie  la  volonté  vers  un 
objet  à  Tcxclufion  de  tout  au- 
tre. Un  amant  de  cette  efpéce 
ne  peut  5  dis-je ,  jamais  mépri-» 
fer  l'objet  de  fon  attachement> 
fur-tout  s'il  s'en  croit  aimé  :  car 
Tamour  propre  offenfé  peut 
balancer5&  même  détruire  Ta- 
mour.  On  voit  à  la  vérité  des 
hommes  qui  refTentent  la  plus 
forte  palTion  pour  un  objet  qui 
ïcd  aufli  du  mépris  général  ; 
mais  loin  de  partager  ce  mé- 
jpris  ^  ils  rignorent  5  s'ils  y  ont 

fouf- 
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foufcric  eux-  mêmes  avant  leur 
paiïîonjils  roublientenfuite, 
le  récraftenc  de  bonne  foi  >  &c 
crient  à  Tinjuilice.  S'il  leur  ar- 
rive dans  ces  orages  fi  com- 
muns aux  amans  de  fe  faire  des 
reproches  outrageans  ,  ce  font 
des  accès  de  fureur  fi  peu  réflé- 
chis ,  qu'ils  arrivent  aux  amans 
qui  ont  le  plus  de  droit  de  fe 
refpecter. 

L'aveuglement  peut  n'être 
pas  continuel ,  &:  avoir  des  in- 
tervalles où  un  homme  rougit 
de  fon  attachement  ;  mais  cette 
lueur  de  raifon  n'eft  qu'un  inf- 
tant  de  fommeil  de  l'amour  qui 
fe  réveille  bientôt  pour  la  dé- 
fa  vouer.  Si  l'on  reconnoît  des 
défauts  dans  l'objet  aimé  >  ce 

font 
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font  de  ceux  qui  gênent  >  qui 
tourmentent  l'amour  ,  &  qui 
ne  rhumilient  pas.  Peut-être 
ira-t-on  jufqu'à  convenir  de  fa 
fuibleffe  ,  &c  fera-ton  forcé 
d'avouer  l'erreur  de  fon  choix; 
mais  c'eft  par  impuiffance  de 
réfuter  ce  qu'on  objecte  ,  pour 
fc  foullraire  à  la  perfécution  > 
&  affurer  fa  tranquillité  contre 
des  remontrances  fatiguantes 
qu'on  n'eft  plus  obligé  d'en- 
tendre quand  on  ert  convenu 
de  tout.  Un  amant  cft  bien  loin 
de  fentir  ou  même  de  penfer 
ce  qu'on  le  force  de  pronon- 
cer ,  fur- tout  s'il  eft  d'un  cji- 
raélére  doux.  Mais  pour  peu 
qu'il  ait  de  fermeté ,  il  réfiftera 
avec  courage.Ce  qu'on  lui  pré- 
fente- 
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fentera  comme  des  taches  hu- 
miliantes dans  Tobjet  de  fa 
pafTion  ,  il  n'en  fera  que  des 
malheurs  qui  le  lui  rendront 
plus  cher  :  la  compaffion  vien- 
dra encore  redoubler  y  anno- 
blir  Tamour ,  en  faire  une  ver~ 
tu  >  &c  quelquefois  ce  fera  avec 
raifon/ans  qu'on  puiflfe  la  faire 
adopter  à  des  cenfeurs  incapa- 
bles de  fentiment ,  &  de  faire 
les  diftin6tions  fines  &c  hon- 
nêtes qui  (éparent  le  vice  d'a- 
vec le  malheur.  Que  ceux  qui 
n'ont  jamais  aimé  fe  tiennent 
pour  dit ,  quelque  fupérioriié 
d'efpric  qu'ils  ayent,  qu'il  y  a 
une  infinité  d'idées ,  je  dis  d'i- 
dées juftes  ,  aufquelles  ils  ne 
peuvent  atteindre  ,  6c  qui  ne 

font 
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font  réfervées  qu'au  fentimcnt» 
Je  viens  de  dire  que  des  inf- 
tans  de  dépit  ne  pouvoienr  pas 
être  regardés  comme  un  état 
fixe  de  Tame ,  ni  prouver  que 
le  mépris  s'allie  avec  Tamour. 
II  me  refle  à  prévenir  l'objec- 
tion qu'on  pourroit  tirer  des 
hommes  qui  Tentent  continuel- 
lement la  honte  de  leur  atta- 
chement 5  &  qui  font  humiliés 
de  faire  de  vains  efforts  pour 
fe  dégager.  Ces  hommes  exif- 
tent  affuréraent  ,  &  en  plus 
grand  nombre  qu'on  ne  croit  ; 
mais  ils  ne  font  plus  amou- 
reux ,  quelqu'apparence  qu'ils 
en  ayent. 

Il  n'y  a  rien  que  l'on  con- 
fonde il  fort  avec  l'amour  y  &c 

qui 
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qui  y  foir  fouvcnt  plus  oppo- 
fé,  que  la  force  de  Thabitude. 
C'efl:  une   chaîne  dont  il  eft 
plus  difficile  de  fe  dégager  que 
de  Tamour,  fur-tout  à  un  cer- 
tain âge  :  car  je  doute  qu'on 
trouvât  dans  la  jeunefTe    les 
exemples  qu'on  voudroit  allé- 
guer, non-feulement  parce  que 
les  jeunes  gens  n'ont  pas  eu  le 
tems  de  contracter  cette  habi- 
tude ,  mais  parce  qu'ils  en  font 
incapables. 

Le  jeune  homme  qui  aime 
l'objet  le  plus  autentiquement 
méprifable  ,  eft  bien  loin  de 
s'en  douter.  Il  n'a  peut- être 
pas  encore  attaché  d'idée  aux 
termes  d'eltime  &c  de  mépris, 
il  cit  emporté  par  la  paffion. 

F  f         Voi- 
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Voilà  ce  qu'il  fent;  je  ne  dirai 
pas  y  voilà  ce  qu'il  fait  :  car 
alors  il  ne  fait  ni  ne  penfe  rien , 
il  jouit.  Cet  objet  cefTe-t-il  de 
lui  plaire  ,  parce  qu'un  autre 
lui  plaît  davantage,  il  penfera 
ou  répétera  tout  ce  qu'on  vou- 
dra du  premier. 

Mais  dans  un  âge  mûr  il 
n'en efl  pas  ainfi  5  Thabitude  eft 
contractée  ;  on  cefle  d'aimer  & 
l'on  refte  attaché.  On  méprife 
l'objet  de  fon  attachement  , 
parce  qu'on  le  voit  tel  qu'il 
eft  5  &  on  le  voit  tel  qu'il  cft  , 
parce  qu'on  n'eft  plus  amou- 
reux. 

Puifque  notre  intérêt  eft  la 
mefure  de  notre  eftime ,  quand 
il  nous  porte  jufqu'à  l'afïcc- 

lion  5 
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tion,  il  cft  bien  difficile  que 
nous  y  puiffions  joindre  le  mé- 
pris. L'amour  ne  dépend  pas 
de  Teftime;  mais  dans  bien  des 
occafions  Teftime  dépend  de 
Tamour. 

J'avoue  que  nous  nous  fer- 
ions très-  utilement  de  perfon- 
nés  méprifables  que  nous  re- 
connoirtbns  pour  telles  ;  mais 
nous  les  regardons  comme  des 
inrtrumens  vils  qui  nous  font 
chers ,  &c  que  nous  n'aimons 
point,  ce  font  même  ceux  donc 
les  perfonncs  honnêtes  payent 
le  plus  fcrupuleufement  les 
fervices ,  parce  que  la  recon- 
noi  Tance  Teroit  un  poids  trop 
humiliant. 

C'eft  avec  bien  de  la  répu- 
F  f  2        gnan- 
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gnancc  que  j^ofcrai  dire  que  les 
gens  naturellement  fenfibles 
ne  font  pas  ordinairement  les 
meilleurs  Juges  de  ce  qui  eft 
eftimable,  c'eft  à-dire,  de  ce 
qui  Teft  pour  la  Société.  Les 
parens  tendres  jufqu'à  la  foi- 
bleffe  font  les  moins  propres  à 
rendre  leurs  enfans  bons  Ci- 
toyens. Cependant  nous  fom- 
mes  portés  à  aimer  de  préfé- 
rence lesperfonnes  reconnues 
pour  fenfibles ,  parce  que  nous 
nous  flattons  de  devenir  Tobjec 
de  leur  affection  5  &  que  nous 
nous  préférons  à  la  Société.  Il 
y  a  une  efpéce  de  fenfibilité 
vague  qui  n'efl  qu^une  foiblef- 
fe  d'organes  plus  digne  de  com- 
pafTion  que  de  reconnoiffan- 

ce. 
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ce.  La  vraie  fcnfibilité  feroit 
celle  qui  naîtroic  de  nos  juge- 
mens^  &c  qui  ne  les  formeroit 

pas. 

J'ai  remarqué  que  ceux  qui 
aiment  le  bien  public ,  qui  af- 
feftionnent  la  caufe  commu- 
ne ^  &c  s'en  occupent  fans  am- 
bition, ont  beaucoup  de  iiai- 
fons  &c  peu  d'amis.  Un  homme 
qui  eft  bon  Citoyen  adlive- 
ment,  n'eft  pas  ordinairement 
fait  pour  Tamitié  ni  pour  Ta- 
mour.  Ce  n'eft  pas  uniquement 
parce  que  fon  efprit  eft  trop 
occupé  d'ailleurs  ;  c'eft  que 
nous  n'avons  qu'une  portion 
déterminée  de  fenfibilité  qui 
ne  fe  répartit  point ,  fans  que 
lesportions  diminuent.  Le  feu 

F  f  3  de 
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de  notre  ame  eft  en  cela  bien 
diiFérent  de  la  flamme  maté- 
rielle, donîTaugmencation  &c 
îa  propagation  dépend  de  la 
quantité  de  fa  nourriture. 

Nous  voyons  chez  les  Peu- 
ples où  le  patriotifme  a  régné 
avec  le  plus  d'éclat ,  les  pères 
ïmmolerleursfilsàrEtat;nous 
admirons  leur  courage  j  ou 
fommes  révoltés  de  leur  barba- 
rie, parce  que  nous  jugeons 
d^après^  nos  mœurs.  Si  nous 
étions  élevés  dans  les  mêmes 
principes,  nous  verrions  qu'ils 
faifoient  à  peine  des  facrifices , 
puifque  la  patrie  concentroic 
toutes  leurs  afFeélions ,  &  qu'il 
n'y  a  point  d'objet  vers  lequel 
le  préjugé  de  l'éducation  ne 

puif-= 


SUR  LES  MdïURS.  34J 
puiffe  les  porter.  Pour  ces 
Républicains  l'amitié  n'étoic 
qu'une  émulation  de  vertu  3  le 
mariage  une  loi  de  Société  9 
Pamourun  plaifir  paffagcr  ^  la 
patrie  feule  une  pafFion.  Pour 
ces  hommes  Tamitié  fe  con- 
fondoic  avec  l'eilime  :  pour 
nous  Pune  eft,  comme  je  Tai 
dit ,  un  fimple  jugement  de 
Tefprit,  &c  l'autre  un  fenti- 
mcnr. 

On  ne  craint  point  de  dire 
d'un  homme  qu'on  l'eiîime  &C 
qu'on  ne  Taime  point  ;  c'efk 
faire  à  la  fois  un  a<fîe  de  juftice> 
d'intérêt  perfonnel  &c  de  fran- 
chifeicar  c'eft  comme  fi  l'on 
difoit  que  ce  même  homme  cfl 
un  bon  Citoyen,  mais  qu'on  a 
Ff4  fujec 
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fujet  de  s'en  plaindre  5  &c  qu'on 
fe  préfère  à  la  Société.  Aveu 
qui  prouve  aujourd'hui  une  ef- 
péce  de  courage  philofophi- 
que ,  &  qui  autrefois  auroit  été 
honteux. 

L'altération  qui  eft  arrivée 
dans  les  mœurs ,  a  fait  encore 
que  le  refpect,  qui  chez  les 
Peuples  dont  fai  parlé  étoit  la 
perfcclion  de  reftime ,  en  fouf- 
frel'exclufion  parmi  nous ,  &c 
peut  s'ailier  avec  le  mépris. 

Le  refpcft  n'eft  autre  chofe 
que  Taveu  de  lafupériorité  de 
quelqu'un.  Si  la  fupérioritédu 
rang  fuivoit  toujours  celle  du 
mérite  ,  ou  qu'on  n'eût  pas 
prefcrit  des  marques  extéricu- 
resderefpecl^  fon  objet  fcroit 

per* 


SUR  LES  MŒURS.  345 
perfonnel  comme  celui  de 
reflime  ,  &c  il  a  dû  Têtre  ori- 
ginairementj  de  quelque  na- 
ture qu'ait  été  le  mérite  de 
mode;  mais  comme  quelques 
hommes  n'eurent  pour  mérite 
que  le  crédit  de  fe  maintenir 
dansdes  places  que  leurs  ayeux 
av^oient  honorées^  il  ne  fu  t  plus 
dès-lors  pofTible  de  confondre 
h  perfonne  dans  le  refpect  que 
les  places  exigeoient.  Cette 
diftinélion  fe  trouve  aujour- 
d'hui fi  vulgairement  établie  y 
qu'on  voit  des  hommes  recla- 
mer quelquefois  pour  leur 
rang  ^  ce  qu'ils  n'oferoienr  pré- 
tendre pour  eux-mêmes.  Vous 
devez,  dit -on,  humblement 
du  rcfpcét  à  ma  place  ^  à  mqn 

rang; 
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rang  ;  on  fe  rend  affez  de  jufti- 
ce  pourn'ofcrdire^  à  maper- 
fonne.  Si  la  modeflie  fait  tenir 
le  même  langage ,  elle  ne  Ta 
pas  inventé,  &  elle  n'auroit 
jamais  dû  adopter  celui  de  Ta- 
viliffement. 

La  même  réflexion  fit  com- 
prendre que  le  refpeél  qui  pou- 
voit  fe  refufer  à  la  perfonne  , 
malgré  Féié^vation  darâng.dc- 
voit  s'accorder  malgré  Tabaif- 
fement  de  l'état  à  la  fupériori- 
té  du  mérite  ;  car  le  refpeét  en 
changeant  d'objet  dans  Tappli- 
cation ,  n'a  point  changé  de 
nature,  ôcn^eft  dû  qu'à  la  fu- 
périorité.  Ainfi  il  y  a  depuis 
long-tems  deux  fortes  de  ref- 
pv(Sks  y  celui  qu*on  doit  au  mé- 
rite > 
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rîte ,  &c  celui  qu'on  rend  aux 
places  à  la  naifTance.  Cette 
dernière  cfpéce  de  refpccft  n'eft 
plus  qu'une  formule  de  paroles 
ou  de  geftes,  à  laquelle  les 
gens  raifonnables  fe  foumet- 
tent  5  &c  dont  on  ne  cherche  à 
s'affranchir  que  par  fotife ,  &C 
par  un  orgueil  puéril. 

Le  vrai  refpeifL  n'ayant  pour 
objet  que  la  vertu,  ils'enfuil 
que  ce  n'efl  pas  le  tribut  qu'on 
doit  à  Tefprit  ou  aux  talens  ; 
on  les  loue,  on  les  eftime  > 
c'eft  à-dire  qu'on  les  prife  5  on 
va  jufqu'à  Tadmiration;  mais 
on  ne  leur  doit  point  de  ref- 
peft ,  puifqu'ils  pourroient  ne 
pas  fauver  toujours  du  mépris. 
On  ne  méprifcroit  pas  préci- 
sé- 
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fément  ce  qu'on  admire,  mais 
on  pourroit  méprifer  à  certains 
égards  ceux  qu'on  admire  à 
d'autres.  Cependantcedifcer- 
nement  eft  rare  ;  tout  ce  qui 
faifit  l'imagination  des  hom- 
mes ne  leur  permet  pas  une 
îuftice  fi  exaAe. 

En  général ,  le  mépris  s'at- 
tache aux  vices  bas  &c  la  haine 
aux  crimes  hardis,  qui  malheu- 
reufementfontaudeiTusdu  mé- 
pris 5  &:  font  quelquefois  con- 
fondre l'horreur  avec  une  forte 
d'admiration.  Je  ne  dis  rien  en 
particuHer  de  la  coîére ,  qui 
n'a  guère  lieu  que  dans  ce  qui 
nous  devient  perfonnel.  La 
colère  efî:  une  haine  ouverte  &C 
paiïagere ,  la  haine  une  colère 

rete- 
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retenue  &  fuivie.  Enconfidé- 
rant  les  différentes  gradations, 
il  me  femble  que  tout  concoure 
à  établir  les  principes  que  je 
propofe  ^  &c  pour  les  rélumer 
en  peu  de  mots. 

Nous  eflimons  ce  qui  efî  uti- 
le à  la  Société,  nous  mcprifons 
ce  qui  lui  ell  nuifible.  Nous  ai- 
mons ce  qui  nous  eft  perfon- 
nellcment  utile  y  nous  haiÏÏbns 
ce  qui  nous  eft  contraire ,  nous 
refpcclons  ce  qui  nous  cft  fu- 
périeur ,  nous  admirons  ce  qui 
cil  extraordinaire. 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'écîair- 
cir  une  équivoque  très -com- 
mune fur  le  mot  de  mépris  , 
qu'on  employé  fouvent  dans 
une  acception  bien  différente 

de 
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de  l'idée  ou  du  fentiment  qu'on 
éprouve.  On  croit  fouvent,  ou 
Ton  veut  faire  croire  qu'on  mé- 
prife  certaines  perfonnes  5  par- 
ce qu'on  s'attache  à  les  dépri- 
fer.  Je  remarque  au  contraire 
qu'on  ne  déprife  avec  afFeéta- 
tion,  queparle  chagrin  de  ne 
pouvoir  méprifer  y  &  qu'on  ef- 
time  forcément  ceux  contre 
qui  on  déclame.  Le  mépris  qui 
s'annonce  avec  hauteur,  n'eli 
ni  indifférence  ^  ni  dédain;  c'eft 
le  langage  de  la  jaloufie ,  de  la 
haine  &  de  Teftime  voilées  par 
l'orgueil;  car  la  haine  prouve 
fouvent  plus  de  motifs  d'cfti- 
ftie ,  que  l'aveu  même  de  l'eiU- 
me  fincere. 

CHA- 
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CHAPITRE   XIV. 

Sur  le  Prix  réel  des  chofes. 

NO  u  s  n'avons  examiné 
dans  le  Chapitre  précé- 
dent que  Teltime  relative  aux 
perfonnesjfaifons  Tapplication 
de  nos  principes  aux  jugemens 
que  nous  portons  du  prix  réel 
des  choies ,  6c  alors  ellimer  ne 
veut  dire  que  prifer. 

Dans  quelle  proportion  ef- 
timons  ou  priions  -  nous  les 
chof,"s  ?  Dans  celle  de  leur 
utilité  combinée  avec  leur  raP- 
reté  ;  &:  cette  féconde  façon 
de  les  confidérer  eft  ce  qui 

diftin- 
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diftingue  l'eflimc  que  nous  faî« 
fons  des  pcrfonnes  d'avec  le 
prix  des  chofes.  Cette  diftinc- 
tîon  eft  fi  fure  j  que  nous  n'ef- 
timons  les  perfonncs  par  leur 
rareté  ^  qu'en  les  confidérant 
comme  chofes.  Telle  ell^  par 
exemple  ,  Icflime  que  nous 
avons  pour  les  talens  y  dont 
nous  faifons  alors  abltracflion 
d'avec  la  perfonne. 

Il  faut  encore  obferver  à  l'é- 
gard des  chofes^  comme  je  Paî 
fait  à  regard  des  perfonnes, 
que  le  plaifir ,  foit  réel ,  foit  de 
convention  >  que  ces  chofes 
peuvent  nous  faire  en  fiâiant 
nos  (cns  ou  notre  amour  pro- 
pre 5  fe  rapporte  à  leur  utili- 
téi  mais  de  quelque  nature  que 

foie 
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foit  cette  utilité  >  c'eft  toujours 
avec  la  rareté  qu'elle  fe  com- 
bine pour  le  prix  que  nous  y 
mettons.  Ajoutons  que  l'utili- 
té fe  mefure  encore  par  fon 
étendue  ;  de  façon  que  de  deux 
chofes,  dont  Futilité  &:  la  ra- 
reté font  égales  ,  l'utilité  qui 
eft  commune  à  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  mérite  le 
plus  d'eftime  ;  &c  ces  trois  mo- 
biles du  prix  que  nous  mettons 
aux  chofes  ,  l'utilité  >  l'éten- 
due de  cette  utilité ,  &c  la  rare- 
té ,  fe  combinent  à  l'infini ,  &c 
toujours  par  les  mêmes  loix. 

Éclairciflbiis  ces  principes 
par  des  exemples. Les  chofes  de 
première  necelTité  ,  telles  que 
le  pain  &c  l'eau>  ne  peuvent  pas 

G  g         être 
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être  rares  ,  fans  quoi  elles  ne 
feroient  pas  néceffaires  ;  n'é- 
tant pas  rares ,  elles  ne  peuvent 
attirer  notre  eftime  ;  mais  fi 
par  malheur  elles  ceflTent  pour 
un  tems  d'être  communes  j 
quel  prix  n'y  m.ettons- nous 
point  ?  Ce  principe  fait  la  ré- 
gie du  commerce. 

Comment  décidons  -  nous 
du  prix  de  toutes  les  chofes 
matérielles  ?  Par  la  même  loi. 
Nous  prifons  beaucoup  un  dia* 
mant  >  en  quoi  coniifte  fon 
utilité  ?  dans  fon  éclat  ,  dans 
le  léger  plaifir  de  la  parure  9 
&  fur-tout  dans  la  vanité  fri- 
vole qui  réfulte  de  Popinion 
d'opulence&defesefFets.Mais 
d^un  autre  côté  fa  rareté  eil  de 

la 
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la  première  chiTc^Sc  Tes  degrés 
compcnfent  ou  furpaATent  ceux 
que  d'autres  chofes  auroient 
du  côté  de  rucilité.  D'ailleurs 
fous  un  autre  afpecSt  Futilité  en 
cfl  très-grande  ,  puifqu'il  efl 
dans  la  clafTe  des  richcfTes  qui 
font  reprcfentatives  de  toutes 
les  utilités  matérielles. 

Paflans  aux  talens  ;  par  où 
les  prifons-nous  ?  par  la  combi- 
naifon  de  leur  utilité ,  foit  pour 
les  commodités  ,  foit  pour  les 
plaifirs  ;  par  le  nombre  de  ceux 
qui  en  jouiiTent  ,  &c  la  rareté 
des  hommes  qui  les  exercent.i 

Les  arts  ou  métiers  de  pre- 
mière nécefllcé  font  peu  efti- 
més ,  parce  que  tout  le  monde 
ell  en  état  de  les  exercer  ,  &c 
Gg  2        qu'ils 
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qu'ils  font  abandonnés  à  la 
partie  de  la  Société  malhcu- 
rcufcment  la  plus  méprifée. 
On  n'a  pas  pour  les  Labou- 
reurs Teftime  ,  que  la  recon- 
roifTance  ,  la  compafTion  , 
Thumanité  dévroicnt  infpirer. 
IVlais  en  fuppofant  par  impof- 
Ijble  qu'il  n'y  eût  à  la  fois 
qu'un  homme  capablexle  pro- 
curer les  moiffons,  on  en  fe- 
roit  un  Dieu ,  Se  la  vénération 
ne  diminueroit  que  lorfqu'il 
auroit  communiqué  fes  lumiè- 
res ,  &  qu'il  auroit  acquis  par- 
là  plus  de  droit  à  la  reconnoif- 
iance.  On  pourroit  après  fa 
mort  rendre  à  fa  mémoire  ce 
qu'on  auroit  ravi  à  fa  perfonne, 
Ôcft  peut  être  ce  qui  a  procuré 

les 
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les  honneurs  divins  à  certains 
Inventeurs  ;  il  y  a  eu  plufieurs 
Divinités  dans  le  Paganifme 
qui  n  ont  pas  eu  a  autre  ori- 
gine. 

A  regard  des  arts  de  pur 
agrément ,  &c  dont  toute  luti- 
lité  confillc  dans  les  plaifirs 
qu'ils  procurent ,  dans  quel  or- 
dre d'eftime  les  rangeons-nous? 
N'eft-ce  pas  fuivant  les  degrés 
de  plaifirs  &c  le  nombre  des 
hommes  qui  peuvent  en  jouir  ? 

Il  n'y  a  point  d'art  où  les 
hommes  en  général  foient  plus 
fenfiblesqu'à  la  Mufique  ;  &c 
le  plaifir  qu'elle  leur  fait  dé- 
pendant de  l'exécution,  il  fem- 
ble  qu'ils  dévroient  préférer 
ceux  qui  exécutent  les  pièces 

à 
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à  ceux  qui  les  compofenc  ;  mais 
d'un  autre  côté  les  compofi- 
teurs  font  les  plus  rares,  &c  leur 
utilité  eft  plus  étendue.  Leurs 
compofitions  peuvent  fe  tranC' 
porter  par-tout ,  Se  y  être  exé- 
cutées ;  au  lieu  que  le  talent 
de  l'exécution,  quelque  fupé- 
rieur  qu'il  puifle  être ,  fe  trou- 
ve borné  au  plaifir  de  peu  de 
perfonnes  ,  du  moins  en  com- 
paraifon  du  compofiteur. 

La  rareté  d'une  chofe  fans  au- 
cune efpéce  d'utilité,  ne  peut 
mérirerd'eftime^Celuiquilan- 
çoit  des  grains  de  millet  au  tra- 
vers d'une  aiguille ,  étoit  vrai- 
femblablement  unique  ;  mais 
cette  adrefle  n'étoit  d'aucune 
utilité  5  la  curiofité  qu'il  pou-^ 

voit 
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voit  exciter  n'étoit  pas  même 
une  curiofîté  de  plaifir.  Il  y  a 
des  chofes  qu'on  veut, voir, 
non  par  le  plaifir  qu'elles  font , 
mais  pour  favoir  fi  elles  font. 

Pourquoi  les  ouvrages  d'ef- 
prit ,  en  faifant  abilracflion  de 
leur  utilité  principale  ,  mé- 
ritent-ils plus  d'eilime  &c  font- 
ils  plus  de  réputation  que  des 
talens  plus  rares  ?  C'eft  par 
l'avantage  qu'ils  ont  de  fe  ré- 
pandre &c  d'être  par-tout  éga- 
lement goûtés  par  ceux  qui 
font  capables  de  les  fentir.  Cor- 
neille n'eft  peut-être  pas  un 
homme  plus  rare  que  Lully; 
cependant  leurs  noms  ne  font 
pas  fur  la  même  ligne  ,  parce 
qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre 
.  d'hom- 
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d'hommes  à  portée  de  jouir 
des  Ouvrages  de  Corneille 
que  de  ceux  de  Lully ,  &  que 
le  plaifir  qui  naît  des  ouvra- 
ges d'efprit  développant  celui 
des  Ledteurs,  ou  leur  touchant 
le  cœur  3  flâte  le  fentimcntôc 
l'amour  propre>  &c  doit  en  plus 
d'occafions  l'emporter  fur  le 
plaifir  des  fens  que  les  talens 
nous  caufent. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  nos 
jugemens  nous  faflions  une 
analyfe  fi  exaéte  5  &  une  com- 
paraifon  fi  géométrique  ;  une 
juftice  naturelle  nous  les  inf- 
pire  5  &c  Texamen  réfléchi  les 
confirme. 

Qu'on  parcoure  les  Scien- 
ces ôc  les  Arts  avec  cet  examen 

réfléchi^ 
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réfléchi  5  on  verra  que  l'eflime 
qu'on  en  fait  part  toujours  des 
mêmes  principes  qui  s'éten- 
dent jufque  fur  la  politique  ôc 
la  fcience  du  gouvernement. 

On  a  recherché  bien  des 
fois  quel  étoit  le  meilleur  :  les 
uns  fedéterminent  pour  Tun  ou 
pour  l'autre  par  leur  goût  par- 
ticulier :  d'autres  jugent  que  la 
forme  du  gouvernement  doit 
dépendre  du  local  Se  du  carac- 
tère des  Peuples.  Cela  peut 
être  vrai  ;^mais  quelque  forme 
que  Ton  préfère  ,  il  y  a  tou- 
jours une  première  règle  prife 
de  l'utilité  étendue.  Le  meil- 
leur des  gouvernrmens  n'eft 
pas  celui  qui  fait  les  hommes 
les  plus  heureux  ,  mais  celui 
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qui  fait  le  plus  grand  nombre 
d'heureux.  Combien  faut  -  il 
faire  de  malheureux  pour  four- 
nir les  matériaux  de  ce  qui  fait 
ou  devroit  faire  le  bonheur  de 
quelques  particuliers  >  qui  mê- 
me ne  favent  pas  en  jouir  ? 
;i  Ceux  à  qui  le  fort  des  hom- 
mes eft  confié  ,  doivent  tou- 
jours ramener  leurs  calculs  à  la, 
fomme  commune. 

Tout  eft  &c  doit  être  calcul 
dans  notre  conduite  ;  fi  nous 
faifons  des  fautes  ,  c'eft  parce 
que  notre  calcul  n'embr^fiTe 
pas  tout  ce  qui  doit  entrer  dans 
le  réfuîtat ,  foit  faute  de  lumiè- 
res 5  foit  par  ignorance  y  ou  par 
paffion. 

Ce  n'elVpas  que  les  paflSons 

mêmes 
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mêmes  ne  calculent ,  &c  quel- 
quefois très  -  finement ,  mais 
elles  n'évaluent  pas  tous  les 
tems  qui  devroient  entrer 
dans  le  calcul,  &c  de-ià  naifTent 
toutes  leurs  erreurs  :  je  m'ex- 
plique. 

La  fagefTe  de  la  conduite  dé- 
pend de  Texpérience^de  la  pré- 
voyance, &:  du  jugement  des 
circonftances  prélcnres  :  on 
dou  donc  faire  attention  au  pa(^ 
fé ,  au  préfent  &c  à  l'avenir  ;  <Sc 
les  paillons  n'envifagcnt  qu'un 
de  ces  objets  à  la  fois ,  k  prc- 
lent  ou  l'avenir  5  &  jamais  le 
paflfé.  Quelques  exemples  ren- 
dront cette  vérité  fenfible. 

L'amour  ne  s'occupe  <juc 
du  préfent,  il  cherche  leplai- 

fir 
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fir  acfkuel,  oublie  les  maux  paf- 
fés  y  &c  n'en  prévoit  point  pour 
Tavenir. 

La  colère  ,  la  haine  y  &  la 
vengeance  qui  en  eft  la  fuite  > 
jugent  comme  l'amour.  Ces 
partions  prennent  toujours  le 
meilleur  parti  poflible  pour 
leur  bonheur  préfent;  l'avenir 
feul  fait  leur  malheur  ;  l'ambi- 
tion au  contraire  n'envifage 
que  l'avenir  ;  ce  qui  étoit  le 
terme  dans  fon  efpérance,  n'eft 
plus  qu'un  moyen  pour  elle  > 
dès  qu'il  eft  arrivé. 

L'avarice  juge  comme  l'am- 
bition, avec  cette  différence  5 
que  l'une  eft  agitée  parTefpé- 
rance  ,  &c  Fautre  par  la  crainte. 
L'ambitieux  efpére  de  proche 

en 
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en  proche  parvenir  à  tout  ;  Ta- 
vare  craint  de  tout  perdre  :  ni 
Tun  ni  l'autre  ne  fa  vent  jouir. 

L'avarice  n'cll ,  comme  les 
autres  paiTions  ,  qu'un  redou- 
blement de  Tamour  de  foi-  me- 
me;mais  elle  agit  toujours  avec 
timidité  &c  défiance.  L'avare 
craignant  tous  les  maux,  defire 
ardemment  les  richefTes  qu'il 
regarde  comme  l'échange  de 
tous  les  biens.  Il  n'efl  cepen- 
dant pas  auffi  dur  à  lui-même 
qu^on  le  fappofe;il  calcule  trcs- 
finement  >  conclut  afTez  jufle 
d'après  un  faux  principe  ,  &C 
trouve  bien  des  jouiffances 
dans  fes  privations.  Il  n'y  a  rien 
dont  il  ne  fe  prive  dans  l'cfpé- 
rance  de  jouir  de  tout.  Dans  le 
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tems  qu'il  fe  refufc  un  plaifir,  il 
jouit  confufément  de  tous  ceux 
qu'il  fent  qu'il  peut  Te  procu- 
rer. Les  vraies  privations  font 
les  privations  forcées  ;  celles 
de  Tavare  font  volontaires. 
L'avarice  efl  la  plus  vile ,  mais 
non  pas  la  plus  màlheureufe 
des  paffions. 

On  ne  fauroit  trop  s'atta- 
cher à  corriger  ou  régler  les 
paflions  qui  rendent  les  hom- 
mes malheureux  >  fans  les  avi« 
iir  ;  &  l'on  doit  rendre  de  plus 
en  plus  odieufes  celles  qui  fans 
les  rendre  malheureux ,  les  a  vi- 
liflTcnt,  &c  nuifent  à  la  Société 
qui  doit  être  le  premier  objet 
de  notre  attachement. 

F    I   N. 
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